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U'  o n ne  dite  plus  que 
nous  n'aimons  que  l'a- 
gréable & le  frivole  ; 
ie  férieux  & le  folide  commen- 
cent à prendre  fur  nous.  Le  Com- 
merce , depuis  quelque  terns  , oc- 
cupe de  bonnes  plumes  & quan- 
tité de  leéteurs.  Sans  nos  dispu- 
tes de  Religion  , apparemment 
plus  néceflàires  , il  deviendrait 
prefque  la  convention  à la  mo- 
J’ai  entendu  des  courtifaps 
même  en  vanter  les  avantages 
M.  le  Marquis  de  Laflày  s"ao” 
percevoir  déjà  en  1736  de  cette 
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La  Noblesse 
révolution  naiflante , & il  s’en  ré- 
jouifloit.  On  a trouvé  dans  l’in- 
ventaire de  Tes  papiers  ( il  croyoit 
qu’on  pouvoir  penfer  & rire  ) des 
chanfons  galantes  & des  réfle- 
xions ( a ) fur  le  Commerce.  Le 
Commerce  étoit  à fes  yeux  le 
grand  reifort  de  la  fortune  d un 
Etat  : mais  il  craignoit  que  le 
Gouvernement  féduit  par  cet  ap- 
pas , ne  vînt  à le  permettre  a la 
Nobleffe  , ce  qu’il  appelloit  un 
très  - grand  mal.  Ecoutons  les  rai- 
ions  de  ce  noble  Militaire , pour 
nous  ranger  fous  fes  drapeaux  fi 
elles  font  bonnes  , ou  pour  pren- 
dre parti  ailleurs  fi  elles  font 
•nuuvaifes.  Que  n’eft  - il  permis  en 
•tout  de  faire  de  même  ! M.  de 
Laflfay  devoit  favoir  ce  qui  con- 
venoit  à la  Nobleflè  ; mais  il  ne 


{a)  Ces  réflexions  ont  été  imprimées  dans 
Mercure  de  Décembre,  vol.  1e.  1754* 
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prétendit  jamais  à l’infaillibilité. 

Son  début  paroît  encore  plus 
fait  pour  le  tems  préfent  que  pour 
celui  où  il  vivoit  ; le  voici  : On 
ent  end  dire  fans  ceffe  qu’on  devroit 
permettre  h la,  Nobleffe  de  trafiquer 
comme  en  Angleterre  ; pour  moi  je 
penfe  différ  emment  fur  cet  article . 

Pour  être  fondé  à penfer  dif  - 
féremment , il  faudroit  d’abord 
demander  à la  Nobleffe  Angloi- 
fe  fi  elle  fe  trouve  mal  de  la  per- 
miflion  , & à l’Etat  s’il  en  cil  de- 
venu moins  floriiîant.  Dans  le 
tems  que  Mylord  Oxford  gou- 
vernoit  l’Angleterre  , il  avoir  un. 
frère  fadeur  à Alcp  ; & Mylord 
Towshend  Miniftre  d’Etat , en  ef-'- 
timoit  un  qui  fe  contentait dette: 
marchand  dans  la  Cité.  Ces  deux: 
cadets  de  noble  race  , & tant 
d’autres  dont  les  noms  font  inf- 
crits - dans  les  fades  du  Commet— 
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® La  Noblesse 
ce  Anglois  , ont  - ils  eu  quelque 
chofe  à fe  reprocher  r Au  lieu  de 
refter  dans  une  vie  oifive  , dé- 
pendante & mal  - aifée,  à la  char- 
ge de  leurs  aînés , ils  fe  font  en- 
richis en  augmentant  la  fortune 
publique  ; & leurs  enfans,  par  les 
rkhtfiès  dont  ils  ont  hérité  , n’en 
font  devenus  que  plus  propres 
aux  grandes  places.  Voilà  peut- 
être  une  des  raifons  qui  fait  dire 
fans  cefïè  , qu’on  devroit  permet- 
tre le  Commerce  à la  Noblefle 
Françoife. 

Si  on  l’entend  dire  fans  cefiè  •, 
e’eft  une  preuve  du  vœu  général 
de  la  Nation  , & ces  fortes  de 
vœux  portent  ordinairement  fur 
un  grand  avantage  clairement 
apperçu  par  le  grand  nombre. 

Si  on  l’entend  dire  fans  cefïe 
c’eft  que  tous  les  Ordres  de  l’E- 
tat font  touchés  de  la  misère  qui 
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aiïïége  une  grande  partie  de  1» 
Nobleflè. 

Si  on  l’entend  dire  fans  ceflè , 
la  Nobleflè  apparemment  le  dit 
quelquefois  elle  - même , non  pas 
cette  Nobleflè  brillante  qui  ha-- 
bite  des  palais  ; mais  cette  No-- 
bleflè  obfcure  qui  voit  chaque' 
jour  tomber  en  ruine  le  château’' 
de  fes  pères'  fans  pouvoir  l’éta- 
yer ; non  pas  cette  Nobleflè  at- 
tachée à la  Cour , toujours  occu- 
pée grandement  du  lever  ou  du 

coucher  du  Roi  , & faite  par  - là 
même  pour  toutes  les  grâces  , 
exactement  des  grâces  ; mais  cet- 
te Nobleflè  enchaînée  par  l’indi- 
gence , fur  qui  le  foleil  ne  fe  lè- 
ve que  pour  éclairer  fa  misère , 
& qui  n’a  point  d’aîles  pour  vo- 
ler aux  récompenfes  5 non  pas 
en  un  mot , cette  haute  Nobleflè 
quieft  encore  plus  haute  qu’on 
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t La  Noblesse 
ne  le  dit . . . En  eft  - il  une  baflfe  ?" 
s'il  en  eft  une  , la  pauvreté  l’abaif- 
fe  toujours  plus.  Le  Commerce 
fe  préfente  à elle  comme  une 
planche  dans  le  naufrage  > la  faii 
fira-t-elle  ? 

Si  on  le  fouhaite  tant , c’eft  de- 
puis que  le  commerce  commen- 
ce à s’anoblir  lui  - même  dans  les 
idées  publiques  s c’eft  depuis  que 
des  Nations  commerçantes  & ri- 
vales nous  font  fentir  tout  ce 
qu’elles  peuvent  par  les  forces 
du  commerce  ; c’eft  depuis  que 
le  flambeau  de  la  Philofophie 
éclaire  & diflîpe  nos  préjugés. 
Notre  raifon  a fait  un  grand  pas 
fi  elle  nous  dit  qu’un  Gentilhom- 
me peut  commercer. 

On  n’entendoit  pas  ce  langa- 
ge dans  ces  tems  barbai  es  du 
gouvernement  féodal , oit  la  No- 
blcfte  tenoit  la  moitié  de  la  Ftan- 
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ce  dans,  une  indigne  fervitude. 
Elle  n’avoit  pas  befoin  du  com- 
merce puifqu’  elle  po  fié  doit  tout  „ 
les  terres  & les  hommes  ; d’ail- 
leurs on  ne  penfoit  alors  qu’à  at- 
taquer ou  à fe  défendre  , & l’épée 
paroifibit  l’inftrument  le  plus  né- 
celfaire  à l’Etat. 

Ou  n’entendra  pas  ce  langage 
en  Allemagne.  Un  millier  d Ai- 

teQl’s , & un  monde  d’anciens  Ba- 
rons , en  embrafîànt  leurs  Armoi- 
ries , crieroicnt  au  renvericment 
de  l’Empire.  On  l’entendra  en- 
core moins  en  Pologne  : aulïi  - tôt 
cinquante  mille  Gentilshommes 
qui  meurent  de  faim  , juicioi«-nt 
par  leurs  fa'ores  de  continuer  à 
fervir  leurs  égaux  pour  un  hon- 
teux falaire , plutôt  que  de  s’en- 
richir & de  fe  mettre  en  liberté  par 
le  commerce..  Tels  font  les  relies 
del’efprit  Gothique  qui  s eft  con- 
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ferve  dans  ces  deux  Etats  plus 
qu  ailleurs. 

Mais  M;  de  Laflày  , (ans  voir 
de  l’avilifiement  dans  une  No- 
bleflê  commerçante , y découvre 
un  grand  mal . pour  lJEtat  $ c’en 
prendre  les  choies  du  bon  côté  : 
La  Noble  fie,  dit-il,  fournit  un  nom- 
bre infini  <l’0fficiers  en  quoi  confifie 
la  plus  grande  force  de  nos  armées  ; 
car  les  foldats  des  autres  Nations 
font  du  moins  auffi  bons  que  les  nô- 
tres & plus  endurcis  au  travail. 

Ce  nombre  d’Officiers  fi  né- 
cefïàire  a l’Etat  diminuerait  - il’ 
effectivement  fi  dans  chaque  fa- 
mille de  la  pauvre  Nobleflè  il  Ce 
trouvoit  un  enfant  qui  par  le 
commerce  fourniroit  peut  -être  à 
fon  aîné  de  quoi  faire  campagne  ï 
Il  s’en  faut  beaucoup  que  les  pla- 
ces militaires  foient  en  proportion; 
avec  la  Nobleflè  , puifqu’en  plci- 
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ne  guerre  tant  de  Gentilshom-' 
mes  folliciccnt  inutilement  de 
l’emploi.  Si  la  crainte  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  Officiers  cil 
une  raifon  pour  interdire  le  com- 
merce à la  Nobleife  , il  faut  donc 
auilî  lui  fermer  l’entrée  , je  ne  dis 
pas  des  Cloîtres  ( la  Nation  le 
diroit  pour  moi  ) mais  des  Sémi- 
naires , ce  qu’elle  ne  diroit  pas. 
Il  eft  cependant  vrai  que  le  com- 
merce ne  retrancheroit  pas  plus 
d’Officiers  que  l’Etat  Eccléfiafti- 
que.  Parlons  plus  exactement , if 
n’y  a aucun  retranchement , aucu- 
ne diminution  dès  qu’on  n’appli- 
que ailleurs  que  l’excédent  de  la 
Nobleife  : ne  craignons  pas  ladi- 
fette  d’Officiers.  La  volonté  des 
pères  nobles  & le  goût  naturel 
des  enfans  y mettent  bon  ordre  : 
un  Gentilhomme  eft  très-perlua- 
dé  qu’on  ne  ièrt  le  Roi  qu  avec 
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les  armes , il  veut  que  fon  fils  aîné' 
joue  le  beau  rolle , & en  l’amu- 
fent  d’un  hochet  , il  lui  montre 
une  épée.  L’enfant  grandit , <$c  le 
premier  coup  d’œil  fur  la  voca- 
tion Militaire  lui  découvre  des 
agrémens  de  route  efpèce  , des 
chiens  , des  chevaux  , des  habits 
galants  , le  jeu  , la  table  , des 
maîtrefics.  Il  donne  à corps  per- 
du1 dans  le  fervice  du  Roi.  Ses 
frères  en  feroient  vraiment  bien 
autant , mais  le  Roi  n’a  pas  be- 
foin  de  tant  de  ferviteurs  ; il  faut 
que  EEtat  les  prenne  , & pour- 
quoi pas  dans  le  commerce?  On 
voit  par  là  que  la  Noblcflc  auroit 
toujours  un  fonds  plus  que  fuffi- 
fant  pour  commander  nos  trou- 
pes , quand  même  on  en  détachè- 
rent quelques  pauvres  remettons 
pour  s’enrichir  dans  le  négoce. 

Mais  c'efl  cette  NobleJJe  , ajoute-' 
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M.  de  Laffay  , qui  nous  a tant  de 
■fois  donné  la  fupériorite  fut  nos  en- 
.ne  mi  s , & qui  a fauve  la  France 
dans  les  tems  les  plus  malheureux . 
Il  ny  a qu’a  lire  notre  hifloirc 
pour  en  être  inflruit. 

Oui  fans  doute  nous  devons 
beaucoup  à cette  Nobleflê  , & 
•nous  nous  flatons  de  lui  devoir 
encore  plus  à l'avenir.  Soit  dit 
cependant  fans  exclufion  d’un 
bon  nombre  de  braves  gens  qui 
montrent  aujourd’hui  dans  le  fer- 
vice  une  ame  noble  fous  la  mo 
deftie  d’une  naiffance  bourgeoi- 

fe.  Le  Roi  s’en  eft  apperçu  , puif- 
. qu’il  leur  a marqué  une  place 
dans  le  Nobiliaire.  L’hiiloire  qui 
vante  les  Montmorency  , les 
. Turenne  , célèbre  aulïï  les  Fa- 
bert  & les  Catinat  , & je  ne 
• fai  fi  les  premiers  Francs  qui 
fondèrent  notre  Monarchie  en* 
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rent  d’autres  titres  de  Nobleiïè 
que  leur  courage.  Mais  donnons 
à la  proposition  plus  d’étendue 
qu’on  n’en  demande.  Suppofons 
que  ce  Soit  à la  Nobleflfe  feule 
que  la  France  ait  dû  Tes  plus 
grands  Succès.  Je  demande  Si  un 
Capitaine  qui  auroit  un  frère  pro- 
priétaire d’un  Vaiflèau  , ou  à la 
tête  d’une  Manufaéture , en  cora- 
battroit  avec  moins  de  valeur  ? 

Le  brave  Amiral  de  Joyeufe  en 
avoit  un  fous  le  froc. 

L’Avocat  de  la  Nobleiïè  re- 
vient à la  charge  en  fouillant 
une  des  fources  de  la  valeur  , où. 
il  trouve  que  Les  Gentilshommes 
animés  par  l'exemple  de  leurs  pè- 
res ér  élevés  des  leur  enfance  à n’ef- 
perer  ni  bien  ni  confédération  que 
par  laguerre  & les  périls,  y portent 
toutes  leurs  penfées.On  ne  leur  par- 
le d autre  ckofe & ils  fe  forment 


Commerçant  e.  >1,5 
prefqu  en  naijjant  a cette  valeur 
dont  ils  doivent  tout  attendre » 
Convient-ii  de  leur  préfenter  im 
autre  objet  ? 

Ces  Gentilshommes  que  je 
fuppofe  au  nombre  de  4 , dans 
une  famille  fans  fortune , pour- 
roient  dite  à leur  père  : Pour- 
quoi nous  induire  en  erreur  ? 
Vous  nous  avez  prêché  dès  le 
berceau  que  nous  ne  devions  ef- 
pérer  ni  bien  ni  confidération 
que  par  la  guerre  & les  périls 
nous  avons  appris  de  bonne  heu- 
re à jurer , à quereller , à infulter 
tout  ce  qui  n’eft  pas  noble  , à ma- 
nier les  armes  , à tirer  fur  les  gar- 
des de  la  chafle  voiline  , à dé- 
valuer des  bleds  , à eftropier  des 
payfans  > à confondre  le  droit 
avec  la  force  , nous  nous  forcî- 
mes fait  des  âmes  de  Tigres  , 
flous  voilà  tout  formés  pour  h 
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guerre.  Mais  nous  nous  apperee- 
vons  que  depuis  que  vous  y avez 
envoyé  notre  aîné  nous  n’avons 
plus  d’habit  , & quelle  peine 
encore  n’avez  - vous  pas  eue 
pour  arracher  cette  Lieutenan- 
ce ? Sans  ce  Seigneur  que  vous 
n’ofez  nommer  en  face  votre  cou- 
fin  , vous  manquiez  le  but.  Il  y a 
trois  fiécles  que  la  fortune  n’a  vi- 
Eté  ce  vieux  château  , & nulle  ap- 
parence que  la  tan  taille  lui  eu 
prenne.  Que  faire  de  nos  épées 
tandis  que  nous  n’avons  d’autre 
ennemi  que  la  faim  ? 

Leur  père  auroit  été  peut-être 
plus  fenfé  il  en  defcendant  de  ion 
arbre  généalogique  il  leur  eût 
dit  : Mes  enfans , il  eft  plulîeurs 
voyes  pour  arriver  au  bien  & à 
la  confidération , la  Guerre  , la 
Robe  , l’Eglife , la  Finance.  Et  à 
n’envifager  que  la  fortune  ,,  il  y a 

encore 
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encore  le  commerce  où  avec 
peu  de  chofe  on  fait  beaucoup  : 

il  amène  des  richeflès  innocen- 
tes que  perfonne  ne  cenfure.  La 
protesùion  qu’en  tout  autre  Etat 
il  faut  acheter  , les  grâces  qui 
fuyent  à mefurc  qu’on  les  pour- 
rait , l’intrigue  , les  bafièlïès , le 
crime , tout  cela  n’a  rien  à faire 
ici , on  ne  dépend  que  de  foi-mê- 
me, de  fon  travail  & de  fon  indus- 
trie. Mais  il  faut  tout  dire  , en  fer- 
vant  fa  famille  & l’Etat  par  1« 
commerce  , on  y vit  avec  peu  de 
conlîdération.  Qui  de  vous  aura 
allez  de  courage  pour  l’embraflèr  ? 

Au  lieu  de  ces  leçons  qui. 
pourront  paroître  raifonnables  à 
quelques  performes , ce  père  im-- 
prudent  n’a  parlé  que  de  valeur  ' 
comme  de  l’unique  fource  dont-, 
on  doit  tout  attendre.  L’attenter 

€&  bien  cruelle  quand  l’ob  jet  fuit 
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toujours , & encore  plus  lorfqu’a- 
près  avoir  vécu  durement  & s'ê- 
tre frotté  d'huile  comme  les  Ath- 
lètes on  ne  peut  pas  entrer  dans 
la  lice  pour  gagner  la  couronne. 

Mais , reprend  M.  de  Laflay  , 
fi  on  ouvre  aux  Gentilshommes  une 
antre por te  y & file  commerce  leur 
e fl  permis  fis  fuivront  aifément  une 
route  bien  plus  facile  & moins  pé- 
rilleufe  qui  les  tirera  de  la  pauvre- 
té ou  ils  font,&  leur  donnera  des  ri - 
chejfes  aifées  a acquérir  qui  leur 
fourniront  toutes  les  commodités  & 
tous  les  plaifir s que  les  hommes  re- 
cherchent avec  tant  de  foin . Qqie 
n av oit  déjà  pas  fait  fur  eux  le 
fems  du  fyfléme  du  papier  , quelque 
court  quil  ait  été  ? C\fi  un  exem- 
ple qtion  ne  doit  jamais  oublier 

On  nous  dit  que  la  route  de 
ta  fortune  eft  bien  plus  facile  6c 
moins  périllcufe  par  le  commer? 
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ce  que  par  la  guerre.  C’eft  une  vé- 
rité : mais  en  conclure  que  la  No- 
blette  placée  entre  l'une  & l'autre 
préférera  le  commerce  par  goût  „ 
c’eft:  n’avoir  pas  comparé  les  at- 
traits des  deux  états.  L'un  eft 
brillant , l’autre  eft  modefte.  L'un 
fe  combine  avec  une  belle  oi(i- 
veté  , l’autre  demande  une  ap- 
plication fuivie  ; l'un  ne  veut  que 
jouir , «5c  l'autre  amafler.  La  guer- 
re , il  eft  vrai , a des  fatigues  & 
des  périls  que  le  commerce  n'a 
pas  : mais  ces  fueurs  , ces  com-  ■ 
bats  ne  fe  préfentent  que  dans 
une  perfpective  éloignée  , on  y 
penfera  quand  on  marchera  à 
l’ennemi.  Nos  jeunes  gens,  di» 
foit  Tacite  , regardent  le  fervice 
comme  un  état  de  diflnpation  5c 
de  licence.  Une  vie  libre  , inap- 
pliquée , fufceptible  de  tous  les 

plaiftrs -,  décente  au  milieu  des  yi- 
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ces,  féduira  toujours  une  jeunes- 
lé  bouillante.  On  voit  quelque- 
fois d’anciens  Militaires  fe  dé- 
goûter des  armes  par  les  travaux 
Ôc  les  périls  qu’ils  ont  efiuyés  5 
mais  où  eft  l’adolefcent  au  Sortir 
du  collège  qui  refufe  l’épée  , par- 
ce qu’un  jour  elle  lui  coûtera  de 

la  peine  & peut-être  du  fang  r il 
n’en  voit  que  la  poignée  & le 
nœud.  Si  la  Nobleffe  fe  déter-- 
minoit  à un  genre  de  vie  parla 
facilité  de  s’enrichir  à couvert  des 
dangers  , elle  fe  jetteroit  dans  le 
lanéluaire  à s’y  étouffer.  Quelle 
route  vers  la  fortune  plus  courte 
& moins  périlleufe  > fur-tout  pour 
les  grands  noms  auxquels  font 
fans  doute  attachées  les  grandes 
vertus  ! Cependant  la  Nobleffe 
n’entre  dans  cette  carrière  qu’a- 
vec ménagement  ; pourquoi  ? 
parce  quelle  apperçok  à l’ entrée.; 
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fétude , la  décence , la  réferve  , la 
gravité  , la  contrainte.  Ce  jeune 
Gentilhomme  eft  effrayé  , il  re- 
cule. Il  héfiteroit  auiîî  à l’afpeéfc 
du  commerce  : mais  l’autorité 
d’un  père  qui  prend  la  nécellîté 
pour  Loi  , feroit  un  Marchand 
comme  elle  fait  un  Abbé;  & l’é- 
tat Militaire  auroit  toujours  la 
préférence  , autant  qu’elle  feroit 
poflîble.  Vouloir  refufer  à la  No- 
blejfe  un  moyen  de  s’enrichir 
pour  la  tourner  entièrement  du 
côté  de  la  guerre  , c’eft  très-fou- 
vent  manquer  le  but.  Elle  refte 
pauvre  & ne  combat  pas,  parce 
que  pour  combattre  il  faut  des 
chevaux  , des  armes  & un  com- 
mencement de  fortune.  Le  com- 
merce ne  feroit  donc  pas  la  guer- 
re à la  guerre  ; & ce  prétendu  piè- 
ge ne  prendroit  que  ce  que  la  rai- - 
fpn.dit.de  Rendre.  .En. vain  nous.. 
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rappelle  -t-on  le  tems  du  fyftême 
du  papier  : Il  nous  devons  nous  en 
fouvenir  avec  douleur  , ce  n’eft 
point  par  le  dégoût  qu’il  put  don- 
ner aux  Militaires  pour  leur  état , 
je  crois  qu’alors  comme  aujour- 
d'hui dans  tous  les  Régi  mens 
toutes  les  places  étoient  rem- 
plies. Quelle  différence  d'ail- 
leurs de  ce  fyftême  oit  un  feul 
jour  faifoit  une  fortune  , au  com- 
merce qui  demande  des  années  Y 
loin  de  craindre  que  la  Nobleflé 
ne  fe  tourne  trop  au  commerce  ,, 
appréhendons  bien  plus  qu'en- 
chaînée par  des  préjugés  elle  n’y 
donne  point  du  tout. 

Mais  voici  une  objection  bien 
plus  fpéeieufe  : Les  pères  qui  au- 
ront commencé  ce  genre  de  vie  y 
■élever ont  leurs  enfans  & en  peu  de 
tems  on  verra  difparoztre  cet  efprit 
guerrier  qui  a toujours  dflingué  la 
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NobleJJe  Françoife  , çjr  on  n aura-- 
plus  que  des  Négocions  a la  place 
de  ces  braves  foldats  tant  vante's- 
dans  tous  les  te  ms. 

Si  ce  malheur  nous  ménace  ,, 
au  lieu  renverfer  les  barrières 
que  nous  avons  mifes  entre  le 
Commerce  & la  Noblefte  , tri- 
plons-les,  Nous  avons  befoin  de: 
nos  Scipions  > puifqu’il  y a des. 
Cartaginois.  Mais  eft  - il  bien 
vrai  quun  père  qui  auroit  cm- 
brade  le  commerce  y éléveroit 
fes  enfans  ? Pas  plus  qu’un  Ma- 
giftrat  neléve  les  liens  dans  la 
Robe  : Il  en  donne  aullî  à la 
Guerre,  à l’Eglife  , à la  Finan- 
ce. Mais  confidérons  ce  qui  fe 
pratique  dans  le  commerce  mê- 
me tel  qu’il  eft  aujourd’hui  : les 
faits  font  toujours  au-defius  des 
raifonnemens.  Jcttons  les  veux 
ftir  ce  Négociant  Millionaire  y. 
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il  n'a  rien  de  plus  preffé  que  der 
faire  Tes  enfans  plus  grands  que 
lui , & il  place  une  Compagnie  , 
un  Régiment  à la  tête  de  Tes 
projets  5 c'eft  beaucoup  s’il  ne 
renonce  pas  lui-même  à un  au- 
tre million  qu’il  pourroit  gagner 
pour  fe  faire  Noble.  Rapportons- 
nous-en  à l’émulation  Françoife, 
Pourquoi  veut-on  fuppofer  que 
la  Noblefle  feroit  plus  condante- 
dans  un  état  quelle  n auroit  cm— 

braflfé  que  par  néceffité  & par  rai- 
fonr  Un  père  de  qualité  qui  auroit 
eu  le  front  de  s’enrichir  en  portant, 
notre  fuperflu  à l’Etranger , rem- 
droit  bien-tôt  à la  guerre  les  en- 
fans  qu’il  auroit  faits  dans  le  com- 
merce ; & fa  poftérité  feroit  guer- 
rière jufqu’à  ce  que  par  les  de- 
penfes  du  fervice  ou  par  une  bril- 
lante profufion  aflfez  ordinaire  i 

t.  état  „ elle  retombât  dans  la 

pauvreté^ 
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pauvreté  pour  fe  relever  encore 
par  le  commerce.  Eût-il  mieux 
ralu  que  ce  Gentilhomme  fût 
teite  dans  la  fange  d'un  petit 
Fitf  , avec  une  épée  inutile  & 
dans  un  Célibat  forcé  qui  n’au- 
foit  pas  même  le  mérite  de  pfal~ 
modier  pour  les  Fideles  ? J avoue 
qu  ii  n aura  pas  1 elprit  guerrier  2 
il  n en  a pas  befoin  , & on  ne  le 
lui  demande  pas  > mais  rien  n em- 
pêche que  fes  enfans  ne  le  pren- 
nent ; le  fils  d'un  Maréchal  de 
France  prend  bien  Fefprit  de  FE- 
pifeopat  ? Il  n’eft  donc  pas  vrai 
qu  on  n aura  plus  que  des  Né- 
gocians  à la  place  de  ces  braves 
foldats  tant  vantés  dans  tous  les 
tems  : voilà  des  larmes  perdues» 
On  aura  un  certain  nombre  de 
riches  négocians  à la  place  de 
ces  Nobles  indigens  à qui  la  mi~ 

sere  ferme  toutes  les  portes , gcI- 
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le  de  la  guerre  comme  les  autres  s 
& leurs  enfans  deviendront  de 
braves  foldats  qu'on  vantera, 
comme  leurs  ayeux. 

M.  de  Laflay  étoit  vivement 
frappé  de  l’ effrayant  tableau  qui 
ne  préfenteroit  plus  que  des  Né- 
;gocians  dans  la  Noblefïè  ; car 
il  s’écrie:<Sz  ce  malheur  arrivoit , les 
conféquences  font  ai  fée  s a tirer , & 
il  ne  fl  pas  difficile  déjuger  ce  qu’il 
en  coûter  oit  a la  France,  qui  efl  un 
"Royaume  établi  par  les  armes  & 
qui  efl  fltué  de  façon  qu’il  ne  peut 
fe  foutenir  que  par  ces  memes  ar- 
mes qui  l’ont  fondé. 

Avec  des  fuppofitions  on  dé- 
placerait la  terre  : Archimède  , 
pour  y réuflir  , ne  demandoit  que 
deux  chofes  ; un  point  fixe  dans 
les  airs , & un  levier  afièz  long. 
Quelle  machine  affez  forte  jet- 
terait donc  toute  la  Noblelfe 
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•dans  le  commerce  ? Il  faudroic 
poiir  cela  qu'elle  fût  toute  pau~ 

Vre  & en  même-tems  qu'elle  ne 
.put  s cmicnir  par  ce  même  com- 
nierce.  Suppotez-la  riche  , elle 
ne  i'embraffera  pas  5 quelle  foit 
pauvre , elle  le  quittera  quand  elle 
kra  riche,  pour  courir  aux  lau- 
tiers  Militaires. 

On  nous  rappelle  que  ce 
Royaume  a été  établi  par  les 
armes.  J’aimerois  bien  mieux 
qu’on  nous  apprît  qu’il  fut  fondé 
par  la  Juftice  , & que  ces  an- 
ciens  Gaulois  , las  du  joug  des 
Romains , fe  livrèrent  volontaire- 
ment a Pharamond  lou  à Clovis» 

On  obferve  encore  que  ce 
Royaume  efl  fitué  de  façon  qu'il 
ne  peut  fe  foutenir  que  par  ces  mê- 
mes armes  qui  l' ont  fonde'.  Eh  ! qui 
•eft-ce  qui  parle  de  brifer  nos  ar- 
mes ? Le  commerce  nous  don- 

C z 
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neroit  des  canons  fi  nous  n'en 
avions  pas  ; & peut-être  lui  de- 
vons-nous ceux  que  nous  avons. 
Je  pourrois , fi  je  le  voulois , me 
fervir  des  raifons  de  l’Obfervateur 
contre  l’Obfervateur  lui  - même. 
Je  pourrois  démontrer  que  l'à 
France  , dans  la  pofition  a&uelle 
de  l’Europe , ne  peut  fe  foute nir 
que  par  le  commerce  , d ou  je 
conclurois  que  toute  la  Noblef- 
fe  doit  s’y  porter , comme  il  con- 
clud  , lui  , que  toute  la  Noblelfe 
doit  courir  aux  armes  parce  que 
le  Royaume  ne  peut  fe  foutenir 
que  par  les  armes.  Mais  je  con- 
clurois mal  : il  eft  un  lage  milieu, 
entre  ces  deux  extrémités  ; de  la 
malle  noble  il  tant  en  referver 
pour  les  combats  la  quantité  né- 
ceffaire  5c  livrer  l’excédent  au 
commerce.  On  trouvera  des 
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guerriers , on  en  trouvera  de  ref- 
te  dans  la  partie  qui  pourra  four- 
nir aux  dépenfes  du  fervice. 

Toutes  les  objections  fe  ré- 
duifent  à une  : On  craint  que  la 
Patrie  ne  manque  de  défenfeurs. 
Quel  nombre  exige- t-elle  ? Le 
total  de  nos  troupes  , en  tems  de 
paix , monte  à deux  cens  vingt 
mille  hommes  fous  la  conduite 
de  quinze  mille  Officiers.  Mais 
il  faut  penfer  à la  guerre  ; foir. 
Lorfque  Louis  XIV.  attaquoit 
l’Europe  par  terre  & par  mer  , il 
commandoit  à cinq  cens  mille 
combattans  > parmi  îefquels  on 
comptoit  trente  mille  Officiers  5 
nous  ne  ferons  jamais  obligés  à 
de  plus  grands  efforts..  D’antre 
part  j’ai  voulu  connoître  la  maf- 
fe  de  la  Nobleffe  Françoife.  Les 
oracles  que  j’ai  interrogés  ne 
m’ont  répondu  que  par  leur  eux- 
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barras.  Si  j’avois  demandé  com*- 
bien  il  y a de  voitures  élégantes 
dans  cette  Capitale  , combien  il 
a paru  de  nouvelles  modes  de-  • 
puis  le  commencement  de  ce 
régne , on  me  l’auroit  dit.  Au  dé- 
faut d'un  calcul  exaét , l'approxi- 
mation eft  ici  néceflaire. 

La  France  , dans  fa  furface 
contient  trente  mille  lieues  car- 
rées , ( a ) fans  y comprendre  la 
Lorraine  qui  a auffi  fa  Noblefle  ; 
chaque  lieue  carrée  présente  à 
peu  près  deux  maifons  nobles, que 
l'on  peut  regarder  comme  deux 
berceaux  pour  fix  Gentilshom- 
mes , compenfation  faite  du  fort 
& du  foible  ; fournie  toute  , cent 
quatre-vingt  mille.  Mais  il  en  eft 
encore  un  plus  grand  nombre 
répandu  dans  les  villes , fur-tout 

( a ) M.  de  Vauban  , Traité  de  la  Dixmc. 
Royale. 


\ 


Commerçante.  ?r 
depuis  que , pour  la  commodité 
des  Citoyens,  la  Noblefle  s’achè- 
te. Pour  ne  rien  outrer , relions 
plutôt  au-de{Tbus  de'  la  réalité  ,■ 
& ne  donnons  à l'ordre  de  la 
Nobleffe  que  trois  cens  foixante 

mille  individus.- 

Si  tant  de  bras  étoient  necei- 
faires  à la  défenfe  de  la  Patrie  5 
je  ne  parlerois  plus  de  commet”' 
ce  : le  Prêtre  même  , lorsqu'elle 
eft  en  danger  , doit  quitter  P Au- 
tel à P Exemple  de  Mathatias  pour 
courir  aux  armes.  Mais  nous 
femmes  bien  éloignés  de  cette 
extrémité  , puifque  nous  pouvons 
donner  le  mouvement  à cmq 
cens  mille  foldats  avec  trente  , 
mille  Officiers.  Que  devien- 
dront les  trois  cens  trente  mil- 
le Nobles  que  la  guerre  refufe  ? 
On  diroit  que  le  Marquis  de* 
Laffay  a pris  plaifir  à enfanter 
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des  mon  fixes  pour  avoir  la  gloire 
de  les  combattre. 

Certainement  je  n’aurois  pas 
imaginé  avec  lui  que  toute  la 
Noblefie  Francoife  feroit  tou- 
jouis  allez  occupée  à verfër  du 
iàng  , & encore  moins  quelle 
dut  fe  précipiter  en  foule  dans 
le  commerce  aulÜ-tôt  qu’on  lui 
en  ouvriroit  la  barrière.  Cette 
crainte  qui  part  plutôt  d’un  cœur 
Citoyen  , ( qualité  bien  rare  ! ) 
que  a une  combinaifon  réfléchie  ? 
marque  du  moins  que  le  com- 
merce offrir  oit  de  grands  biens 
a la  Nobleflë.  Pour  les  apprécier 
il  faudroit  voir  de  près  les  maux 
qui  l’affligent. 

Ce  n’eft  pas  du  centre  du  luxe 
ni  du  fein  d’une  pompe  bruyan- 
te qu’on  peut  entendre  les  fou- 
pirs  d’une  Nobleflë  qui  gémit  au 
loin  eu  mêlant  Tes  larmes  avec 
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celles  du  Laboureur.  Il  ne  font 
pas  même  la  juger  par  quelques 
échapés  de  la  croupe  qui  vien- 
nent de  tems  à autre  folliciter  un 
Procès  ou  mendier  une  protec- 
tion dans  cette  Capitale.  Ce3 
malheureux  , d’autant  puis  mal- 
heureux qu’ils  font  Nobles  > nous 
dérobent  une  partie  de  leur  mi- 
sère pour  ne  pas  trop  rougir.  Ce 
voyage  nécefTaire  & fouvent  mu- 
tile, dévore  leur  fubfiftan.ee  poui 
plu neur s années. 

Suivons-les  dans  leur  retour. 
Parcourons  avec  eux  ces  Terres 
Seigneuriales  qui  ne  peuvent  pas 
nourrir  leurs  Seigneurs.  Voyez 
ces  Métairies  fans  beftiaux  , ces 
Champs  mal  cultives  ou  qui  ref- 
ont incultes  , ces  maillons  lan- 
guilTantes  qu’un  créancier  at- 
tend une  fentence  à la  main  , ce 
château  qui  menace  fes  maîtres, 
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une  famille  fans  éducation  com- 
me fans  habits  , un  père  & une 
mère  qui  ne  fe  font  unis  que  pour 
pleurer.  A quoi  fervent  ces  mar- 
ques d'honneur  que  l'indigence 
dégrade  , ces  armoiries  rongées 
par  le  tems  , ce  banc  diftingué 
dans  la  paroilïè  où  l’on  devroir 
attacher  un  tronc  au  profit  du 
Seigneur  , ces  prières  nominales 
que  le  Curé  , s'il  ofoit , conver- 
ti mit  en  recommandation  à la 
charité  des  fideîes  , cette  chafle 
qui  ne  donne  du  plaifir  qua  ceux 
qui  ont  de  l’aifance , & qui  de- 
vient un  métier  pour  ceux  qui 
n’en  ont  pas , ce  droit  de  Juftice 
qui  s’avilit  fous  l’infortune  , & 
s’exerce  mal  ? 

Un  état  fi  violent  ne  fauroit 
durer.  Il  finira  par  un  autre  en- 
core plus  violent.  Ces  terres 
vont  paflcr  dans  les  mains  d’un 
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Haut  & Puiflant  Seigneur  qui; 
veut  agrandir  Ton  Parc , ou  dans 
celles  d'un  parvenu  qui  s’ennuye 
déporter  Ton  nom..  Je  n examine 
point  û des  hommes  nouveaux 
qui  s'élèvent  par  le  travail  , ne 
font  pas  plus  ellimables  que  des 
anciens  nobles  qui  tombent  par 
Poifiveté.  Quoi  qu’il  en  (bit,  pour 
prévenir  la  chute  de  la  Nobleflè 
donnons-lui  le  commerce  pour 
appui  3 elle  y trouvera  la.  confer- 
vation  & Pamelioration  de  (es» 
terres  , Pagrandiffement  de  fes- 
poffelîions,  Paffermiffement  de 
{es  droits,  la  fureté  de  fes  piivi- 
léges  , la  confidération  de  fes 
Vaffaux  , l'éducation  & Péta- 
bliflfement  de  fes  enfans.  Que 
faut- il  pour  tout  cela  : Des  richef- 
fos.  Le  commerce  les  donne. 

Il  n’en  eft  pas  du  commerce: 
comme  des  autres  états  de  lavie,. 
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Le  Militaire  sème  pour  recueil- 
lit dans  fa  vieillefie  , & quelle 
récolté  encore  > 'Que  de  mé- 
contens  qui  fe  plaignent  d’avoir 
confumé  leur  patrimoine  en 
moifionant  des  lauriers  ? Le  Né- 
gociant recueille  en  même  tems 
qu’il  sème  , & jeune  encore  il 
montre  les  fruits  de  fon  travail. 
L’Homme  de  Loix  achète  le 
droit  de  juger  pour  l’exercer  à 
fes  dépens  : le  Négociant  achè- 
te ce  qui  eft  fait  pour  être  ache- 
té , & c’eft  pour  s’en  défaire  avec 
profit.  Le  fervice  des  Autels 
préfente  la  fortune  , mais  pour  y 
être  admis  il  faut  des  études 
couteufcs  & des  titres  de  feien- 
ce  qu’on  n’obtient  qu’à  prix  d’ar- 
gent 5 où  prendre  de  l’or  quand 
on  n’a  que  de  la  noblelfe  ? Le 
commerce  nourrit  fes  élèves  pref- 
qu’aufii  - tôt  qu’il  les  forme,  La 
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finance  même,  cet  état  fi  com- 
mode pour  la  rapidité  & les  ex- 
cès de  la  fortune  , demande  des 
fonds  & une  protection  tran- 
chante que  tout  le  monde  n a 
pas  5 le  commerce  fe  protège 
lui-même  & il  n’  exige  que  les 
fonds  qu'on  peut  avoir.  C eft  un 
vafte  champ  oit  chacun  recueil- 
le à proportion  de  ce  qu  il  a le- 
mé  & dans  lequel  une  moiiion 
en  prépare  toujours  une  autre 
plus  abondante.  On  connoît  en 
Angleterre  plus  de  fix  mille  Gen- 
tilshommes qui  jouilfent  de  dix 
mille  livres  de  rente  ; & un  re- 
venu de  cent  mille  n'y  elt  pas  ra- 
re. Voilà  les  fruits  du  commer- 
ce , arbre  d une  fécondité  ine- 

puifable. 

O vous  qui  dépérififez  chaque 
jour  avec  votre  fief  , vous  qui 
ne  revivez  dans  vos  enfans  que 
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;pour  leur  partager  vos  malheurs, 
jettez  les  yeux  fur  cet  arbre  , & 
parmi  la  quantité  prodigieufe  de 
branches  qu'il  vous  offre  , vous 
en  trouverez  fans  doute  une  à 
votre  portée.  Voyez  ce  petit  ra- 
meau que  ce  ruftre  votre  vaffal 
a faitî.  Il  le  nourrit  , il  rhabille 
lui  & fa  famille  , tandis  que  la 
vôtre  vous  arrache  des  foupirs. 
Si  vous  pouviez  douter  un  mo- 
ment du  bonheur  qui  vous  attend 
dans  le  commerce  , les  habitans 
de  Lyon , de  Bordeaux  , de  Nart 
tes , de  Marfeille  vous  diroient  : 
regardez-nous.  Un  Gentilhom- 
me , en  lai  fiant  à fes  enfans  le 
commerce  pour  héritage  , leur 
laifîeroit  un  bien  qui  fe  multi- 
plieroit  à proportion  de  leur 
nombre.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
des  arpens  de  terre  qu’il  peuc 
leur  partager.  La  Nobleiîê  Te 


Vy*v-.-\ 


C O MMERCANTE,  ;*f. 

^ w/ 

plaint  quelquefois  d’avoir  été 
fubjuguée  par  un  Cardinal  def- 
potique  ; le  commerce  la  rele- 
veroit.  On  n’a  point  de  force , 
à peine  a-t-on  une  a me  dans  1:  in- 
digence. Tel  qui  rampe  dans  la 
pouilîére  le  feroit  élévé  aux  pre- 
mières places  s’il  avoit  eu  de  la 
fortune  : 

Haud  facile  emergunt  quorum  yirtutibus 
obftat 

Res  angufta  domi . 

Doit  - on  permettre  à la  No- 
bielle  de  commercer , ou  doit-on 
lui  permettre  de  s’enrichir  ? C’eft 
une  même  queftion.  On  ne  de- 
mande donc  pas  fi  le  commer- 
ce feroit  avantageux  à laNoblef- 
fe  , parce  qu’on  ne  demande  pas 
fi  le  foleil  échauffe.  Mais  on  exa- 
mine fi  le  commerce  exercé  par 
la  Noblelfe  feroit  utile  à l’Etat  » 
on  eft  bien  fondé  à établir  ain- 


4-0  La  Noblesse 
h la  queftion.  S'il  y avoit  dahs 
un  Etat  une  profeflîon  douce  » 
commode , frudueufe  pour  ceux 
qui  l’embrafièroient  , mais  inuti- 
le à la  Patrie  , il  faudroit , quel- 
que facrée  qu’elle  pût  paroitre , 
en  faper  les  fondemens,  C’eft 
une  néceffité  d’ordre  que  les  pe- 
tites roues  des  fortunes  particu 
Hères  s’engrènent  avec  la  gran- 
de roue  de  la  fortune  publique. 
Sachons  donc  quels  avantages 
l’Etat  pourroit  tirer  d’une  No- 
bleiïe  commercante  ? 

D’abord  elle  feroît  occupée. 
Si  la  terre  produifoit  d’elle- mê- 
me le  néceflaire  .&  le  fuperfiu  , 
fi  le  jardin  d’Eden  auflî  étendu 
qu’elle , o droit  à toute  la  poftéri- 
té  d’Adam  la  même  mefure  de 
biens  , fi  tous  les  hommes  vi- 
voient  égaux  comme  la  nature 
lésa  faits» il  refteroit  encore  un 
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grand  embarras  ; à quoi  les  oc- 
cuperoit  - on  ? Les  paillons  dans 
Poifiveté  acquièrent  des  forces  , 
s’entrechoquent  plus  violem- 
ment , troublent  l’harmonie  gé- 
nérale. Lycurgue  , après  avoir 
partagé  toutes  les  terres  égale- 
ment aux  Spartiates , après  avoir 
arrêté  le  mouvement  de  la  for- 
tune en  décriant  l’or  & l’argent,, 
après  avoir  abandonné  l’Agricul- 
ture , les  Arts  & le  Commerce 

aux  efclaves  & aux  étrangers , ne  t 

voulant  pour  Citoyens  que  des 
guerriers  , fentit  pourtant  que 
cette  Nation  de  guerriers  n’au- 
roit  pas  toujours,  les  armes  à la 
main  , & qu’il  falloir  né  ce  fiai  re- 
ment l’occuper , fans  quoi  Sparte 
retomberoit  bien -tôt  dans  fes 
premiers  défordres  : de-là  ces  re- 
pas publics , ces  convergions 

dans  des  falles  communes,  ces 
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courfes  de  chevaux  & de  cha*- 
riots  , ces  jeux  , ces  combats, 
gymniques  , ces,  exercices  de 
toute  efpèce  qui  les  tenoient 
toujours  en  haleine.  La  Noblefie 
Françoife,  en  tems  de  paix,  eft 
un  corps  Paralytique  fans  mou- 
vement & fans  action  ; dirai-je  ? 
fans  idées  : ce  tems  de  paix  peut 
être  long.  Il  a duré  vingt  ans  fans 
interruption  en  commençant  ce  • 
règne  ; qui  fait  s’il  ne  le  finira 
pas  ? Heureufemcnt  pour  les  peu-., 
pies  les  Souverains  fe  craignent 
mutuellement!  Le  fyftême  d’un 
équilibre  de  puifiance  , tout  im- 
parfait qu’il  eft  & qu’il  fera  tou  - 
jours , épargne  pourtant  beau- 
coup de  fang.  La  Négociation 
termine  plus  de  différends  que  le 
canon  , & tandis  que  les  Lions 
s’enchaînent  les  uns  les  autres , 
ks  troupeaux  font  tranquilles,, , 

a ** 
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Mais  fuppofons  la  guerre. 
Nous  ne  fommes  plus  dans  ces 
llécles  où  nos  Rois  n’ayant  point 
de  troupes  réglées  , point  d’ar- 
mées fubfiftantes  , ils  étoient 
obligés  de  convoquer  l’Arrière- 
ban.  Alors  la  Noblefie  étoit  tou- 
jours bottée.  Aujourd’hui  paix 
ou  guerre , elle  fe  promène  en 
grand  nombre  dans  nos  villes  & 
nos  campagnes  , fans  (avoir  ce 
qu’elle  fera  de  fon  exiftence  ? 
& fi  enfin  elle  vient  à s’ennuyer 
de  cette  végétation , elle  va  dans 
le  fervice  étranger  tourner  fes 
armes  contre  nous.  Pour  l’occu- 
per chez  nous , il  faut  lui  offrir 
un  état  dont  le  vafte  fein  puiflè  • 
recevoir  quiconque  fe  préfentc0 

Cet  état  n’eft  ni  l’Epée  ni  la  Ro- 
be , tant  d’afpirans  refufés  en 
rendent  témoignage.  Ce  n’eft  ' 
pas  meme  l’Eglife  malgré  k 
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grand  nombre  de  Tes  places  Se 

dès  tréfors  il  enviés  ; il  la  boufif- 
fure  de  quelques-uns  de  Tes  Mi- 
niftres  rend  les  autres  étiques , la 

foule  des  furnuméraires  y contri- 
bue autant.  L’état  que  nous  cher- 
chons c’eft  le  Commerce.  Plus  il 
compte  de  fujets , plus  il  multi- 
plie lès  refiources  ; c’eft  une  nour- 
rice qui  partage  fon  lait  iàns  l’é- 
puiler , c’eft  une  mine  qui  donne 
toujours  à ceux  qui  fouillent  ; & 
parce  qu’elle  donne  toujours  on 
veut  toujours  fouiller.  De-lànai- 
troit  pour  la  Noblefle  une  aftion, 
continuelle. 

Le  premier  qui  a dit  , qu’il 
vaudroit  mieux  faire  des  riens 
que  de  ne  rien  frire , connoiffoit 
bien  les  dangers  de  l’oiftveté.. 
Nos  faifeurs  de  Romans  , d’Hif 
toriettes  , de  Vaudevilles  , de 
Relations  pour  le  Pont-Neuf,  ne 
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les  regardons  pas  comme  des 
Citoyens  tout-à-fait  inutiles.  Ils 
contribuent  à la  fubliftance  des 
Libraires  & des  ouvriers  , ils 
augmentent  le  commerce.  LaiC 
fons  les  faire  pourvu  qu’ils  ne 
bleflènt  ni  les  mœurs  ni  les  lois. 
Ils  n’ont  de  talent  que  pour  cela  ,, 
l’oifiveté  feroit  bien  pire.  Qu’on 
interroge  les  fcéîérats  qui  expi- 
rent dans  les  fupplices  , ce  font 

des  gens  oififs  que  la  débauche 
oit  le  jeu , enfans  du  défeeuvre- 
ment,  ont  pouffés  au  crime.  Si 
l’honneur  met  un  frein  à la  No- 
ble fle  contre  les  forfaits  que  l’e- 
ehafàud  punit  , il  ne  l’empêche 
pas  d’adopter  tous  les  vices  qui 
peuvent  l’étourdir  fur  fon  infor- 
tune & la  diftraire  de  fes  ennuis, 
vices  qui  relâchent  les  liens  de 
la  fociété  s’ils  ne  les  rompent 
pas.  Tout  ce  que  la  Morale  a pu. 
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dire  contre  l’oifîveté  fera  toujours 
trop  foible  tant  qu’on  n'en  fera 
pas  un  crime  d’Etat  ; & en  effet , 
demander  à vivre  fans  travailler , 
n'eft  - ce  pas  un  vol  continuel  fait 
à la  Nation  ? Occuper  tous  les 
ordres  de  la  Monarchie  , de 
quelque  façon  que  ce  fût  , ce  fe- 
roit  un  bien  ; mais  les  occuper 
utilement  feroit  le  chef-d’œuvre 
de  la  politique.  Platon  dans  fa 
République  tendoit  à ce  grand 
but.  Homère  en  peignant  fes  Hé- 
ros leur  donne  des  talens  avec 
de  la  valeur  : Phéréclus  conilrui- 
foit  des  Vailîèaux  ; je  crois  voir  - 
le  Héros  de  la  Rulîie  la  hache  à 
la  main  dans  les  chantiers  de  la 
Hollande.  Les  Dieux  même  : 
d'Homère  bien  différens  de  ceux 
d’Epicure , ne  reftoknt  pas  oififs'; 
lorsqu'ils  vcnoient  ' habiter  cette  ' 
terre  ; Apollon  & Neptune  ba-- 
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tirent  les  murs  de  Troye.  Il  faut 
fe  conformer  au  tems.  L’Empire 
des  Arts  compte  allez  de  fujets  , , 
celui  des  Sciences  en  a trop,  le 
Commerce  en  manque. 

Laiffons  croire  aux  Grands  de- 
la  Nation  , puifqu’ils  le  veulent,, 
ce  que  crurent  autrefois  les  Pa- 
triciens de  Rome  corrompue,  que: 
la  nailfance  eft  le  premier  méri- 
te. La  Nobleffe  fubalterne  n’é- 
tant appuyée  ni  fur  la  fortune  , ni 
fur  la  faveur  , ni  fur  les  grands 
titres  perdroit  tout  par  cette  er- 
reur , & l’Etat  y perdroit  encore  - 
plus.  C’eft  bien  aflfez  , c’cft  trop  > 
que  la  partie  Militaire  de  la  no-- 
bleffe  foit  frapée  d’engourdiiîè- 
ment  auffi-tôt  que  l’ennemi  a dif- 
paru , faut-il  encore  que  celle  qui 
ne  combat  pas  confume  fes  jours 
dans  une  léthargie  continuelle  ? 
Occupons  - la  du  commerce-  & 
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de  Tes  travaux  , nous  verrons  for- 
tir  des  biens  immenfes  pour  11 
Patrie  , une  culture  plus  étendue  r 
une  population  plus  nornbreufe  ,, 
une  confommation  plus  forte  , 
une  navigation  plus  grande. 
Tout  cela  eft-  il  bien  vu  ? c’eft 
ce  qu’il  faut  examiner. 

Une  culture  plus  e'tendue 

* 

ïl  eft  pafle  ce  premier  âge  du 
monde  où  tous  les  hommes  étant 
nobles , perfonne  ne  s'exemtoit  de 
cultiver  la  terre  ; & maigre  1 ar- 
rêt de  Dieu  qui  condamna  l’hom- 
me à manger  fon  pain  à la  fueur 
de  fon  iront , il  fe  trouve  aujour- 
d’hui que  ceux  qui  jouiffent  de 
tout , font  precifement  ceux  qui 
fuent  le  moins.  Ce  nouvel  ordre 
de  chofes  , loin  de  diminuer  la 
néccflité  de  la  culture  , l’aug- 
mente. Plus  il  y aura  de  gens  qui 
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fe  repoferont , plus  il  faudra  que 
les  autres  travaillent  pour  le 
nourrir  eux  Sc  les  gens  oififs. 
C’étoit  une  maxime  des  anciens 
Chinois  que  , s’il  y avoit  un 
homme  qui  ne  labourât  point , 
quelqu’un  fouffroit  la  faim  dans 
l’empire  ; & fur  ce  principe  , un 
de  leurs  Empereurs  de  la  famil- 
le des  Tang  fit  détruire  une  in- 
finité de  Monaftères  de  Bonzes 
dont  la  dévotion  affamoit  l’Em- 
pire. La  culture  des  terres  eft  le 
premier  objet  de  la  légiflation. 

Autrefois  la  NoblelTe  Fran- 
çoife  n’étoit  pas  embarrafiee  pour 
la  culture  de  fes  fiefs , elle  avoit 
fous  fa  main  un  peuple  de  ferfs 
qui  labouroient  à commande- 
ment. La  Nation , en  lècouant  là 
barbarie  , s’eft  mile  en  liberté  à 
quelques  égards  , & aujourd’hui 

E 


$0  La  Noblesse 
fi  la  Noblefle  veut  recueillir , elle 
eft  obligée  de  louer  des  bras  & 
de  forcer  la  terre  avec  de  l’ar- 
gent : des  marais  à deflecher  , 
des  eaux  à conduire  , des  ter- 
rains à défricher  ou  à rendre  plus 
meubles  , des  bois  à planter  , des 
befliaux  à nourrir , dépenfes  confi- 
dérables.  Une  Noblefle  fans  for- 
tune y fuffira-t-elle  ? Loin  de  det- 
fécher  elle  fe  laide  inonder , au 
lieu  de  défricher  elle  voit  croî- 
tre des  ronces  où  il  n’y  en  avoit 
point.  Elle  ne  plante  pas , mais 
elle  coupe.  Elle  épargne  à la 
terre  les  hommes  & les  beftiaux 
pour  ménager  la  dépende  s & la 
terre  qui  ne  donne  qu’en  raifon 
de  la  culture  , réfuté  lés  dons  s 
prefifée  par  le  befoin  , la  Noblefle 
a plus  d’une  fois  mangé  fes  moifi 
fons  dans  la  femence. 
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Si  cette,  dcvâftütion  ne  tom.*. 
;boit  que  fur  elle , il  faudrait  en 
être  touché  : mais  elle  attaque  le 
corps  de  l’Etat  5 & c’eft  un  mal 
qui  demande  le  remède  le  plus 

promt.  Tâchons  de  fonder  la 
profondeur  de  la  pîaye. 

M.  de  Vauban , ce  Guerrier  Ci- 
toyen , qui  d’une  main  élevait 
nos  fortereflfes  & de  l’autre  me- 
furoit  nos  terres  , ce  Héros  pa- 
triote qui  fi  on  l’eût  écouté  ; 
nous  eût  fait  plus  de  bien  par  lé 
fvftême  de  la  Dixme  Royale- 
qu’en  prenant  des  villes  , M.  de 
Vauban  nous  dit  que  la  France 
contient  environ  g2  millions" 

daipens  de  terres  labourables 

quelle  peut  nourrir  de  fon  crâ 
jutqu’a  26  millions  d’Habitans 
Or  nous  favons  d’ailleurs  que 
pour. en  nourrir  iS  millions  R.» 
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îement  elle  a Couvent  recours  a 
l’étranger.  Là  - defîus  je  fais  ce 
calcul  : fi  S 2 millions  darpens 
fuffifent  à 2 6 millions  de  bou- 
ches, il  ne  faut  que  57  millions 
dépens  pour  nourrir  notre  po- 
pulation actuelle  qui  eft  de  18 
millions.  Et  fi  je  me  piquois 
Ici  d’exaCtitude  , je  la  trouverois 
moins  nombreufe.  Laiflons  pour 
un  moment  ce  trifte  point  de 
Vue  , & concluons  : il  y a donc 
25  millions  d’arpens  en  pure 

perte.  Et  de  ce  nombre  , je 
\pen(è  qu’on  peut  bien  en  mettre 
line  grande  partie  fur  le  compte 
de  la  pauvre  Noblelfe  : voici 
mes  raifons.  Il  eft  tout  fimple 
que  les  riches  faflent  donner  à 
leurs  terres  la  culture  convena- 
ble , par  - là  même  qu’ils  font  ri- 
ches. 11  eft  très  - croyable  enco- 
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re  que  le  laboureur  propriétaire 
qui  cultive  par  Tes  mains , ne  né- 
glige rien , il  cultive  aux  moin- 
dres frais  poifibles.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  du  pauvre  Gentil- 
homme : s'il  fait  valoir  , les  frais 
de  la  culture  l’excèdent , il  laifie 
en  friche  des  terrains  dont  le  dé- 
frichement lui  ôteroit  là  fubfif 
tance  préfente  : s’il  fe  livre  à un 

Fermier , cet  ufufruitier  paflager 
n'envifage  que  ce  qui  eft  aéhxel- 
lement  en  valeur  , il  y conforme 
fon  bail , & penfe  plutôt  à épui- 
fer  le  fonds  qu’à  l’améliorer. 
N'y  eût -il  que  xo  , 12  millions 
d’arpens  frapés  de  ftérilké  fous 
les  mains  de  la  Nobleffe  5 quelle 
perte  î 

Tournons  la  Nobleffè  du  cô- 
té du  commerce  , & la  fécondi- 
té prendra  la  place  de  la  difette. 

E 5 
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Le  commerce  étend  & perfêc-» 
tione  la  culture  des  terres.  Voilà 
ce  que  l'Angleterre  a éprouvé. 
Nous  lui  avons  donné  des  le- 
çons de  goût  , de  polîcefïe  , de 
tons , de  manières  , d’Arts  agréa- 
bles , fondrons  qu’elle  nous  ap- 
prenne les  rapports  du  Com- 
merce avec  l’Agriculture.  Maî- 
tres dans  la  Sphère  du  bel  et 
prit  > nous  ne  rougirons  peut- 
être  pas  de  n’être  qu’écoliers 
dans  le  laboratoire  du  fens 
commun. 

En  1545  les  Anglois  ne  fai- 
foient  prefque  point  de  com- 
merce ; & leurs  terres  , comme 
il  arrive  dans  une  Nation  pau- 
vre , n’étoient  que  foiblement 
cultivées.  Celles  de  la  Noblefle 
•qui  ne  penfoit  alors  qu’à  rompre 
des  lances  dans  un  Tournoi  ou 
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à fe  fignaler  fur  un  champ  de 
bataille  , furent  fans-doute  les  plus 
négligées.  Le  commerce  parut , 
& la  terre  reçut  une  plus  grande 
culture.  Cependant  il  ne  fe  fou- 
tint  pas  dans  ce  premier  mouve- 
ment. Il  eut  des  tems  de  laiv 
gueur  ; vint  une  femme  , ou  plu- 
tôt un  grand  homme  , la  Reine 
Elizabeth,  qui  lui  communiqua  la 
Vigueur  de  fon  ame.  Et  un  Ufur- 
patcur  dont  on  maudit  la  mé- 
moire en  fouillant  de  fon  génie , 
Cromwel  , .les  yeux  fixés  fur  le 
commerce  comme  hit  l’arbre  de 
vie , en  montra  toutes  les  bran- 
ches fur  la  mer  & fur  la  terre. 
Nobles  & roturiers , tous  s’y  atta- 
■chèrcnt.  Et  dès  - lors  les  terres 
parurent  prendre  un  nouvel  être. 
On  drroit  qu’il  s’eft  fait  quelque 
grande  révolution  dans  le  Phy- 

E 4 
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fi<|ue  de  cette  ïïle , & qu’un  au- 
,tre  foleil  la  féconde.  Sous  Hen- 
ri VIII.  elle  pouvoit  à peine  vi- 
vre de  fon  crû  ; l’exportation  des 
grains  étoit  rigoureufement  dé- 
fendue. Sous  Charles  II.  il  a 
fallu  penfer  aux  débouchés. 
L’Angleterre  ouvre  aujourd’hui 
fes  magazins  à la  Hollande  , à 
l’Efpagne  , au  Portugal , le  dirai- 
je  ? à nous  - mêmes  qui  la  nour- 
ririons autrefois.  Il  n’eft  cepen- 
dant aucun  pays  où.  dans  une 
étendue  égale  il  fe  faffe  une  aufli 

grande  confommation  de  grains. 
L’Excife  fur  la  Bière-double  feu- 
lement , rapporte  au  Gouverne- 
ment , plus  de  19  millions  de 
notre  monnoye.  Le  laboureur  qui 
chez  nous  borne  fon  ambition  à 
pouvoir  payer  la  Taille  en  arra- 
chant le  pain  de  la  main  de  fes 
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ânfans  , le  laboureur  à vu  croître 
fa  fortune  avec  le  commerce. 
Le  grand  nombre  compte  50  , 
ico  & 200  livres  fterlings  de 
revenu.  On  en  voit  même  qui 
tirent  de  leurs  terres  plus  de  1000 
livres  fterlings. 

Mais  renfermons  - nous  dans 
les  terres  de  la  Noblefte  Fran- 
çoife  & comptons  ce  que  FEtat 
pourroit  en  tirer.  Nous  avons  dit 
que  des  25  millions  d’arpens  qui 
relient  incultes  dans  le  Royau- 
me , ou  qui  font  mal  cultivés  , 
une  grande  partie  doit  être  im- 
putée à la  Noblefte.  Que  ce  foit 
10 , peut-être  12  millions  ,&  que 
la  Noblefte  enrichie  par  le  com- 
merce les  mette  en  valeur  ; de 
cette  culture  je  vois  fortir  la  fub- 
fiftance  de  3 ou  4.  millions  dlrom- 
mes.  Voilà  de  quoi  ali  me  n- 
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ter  plufieurs  de  nos  provinces. 
L’Angleterre  en  approvifione 
quelques-unes , tantôt  l’une  tantôt 
l’autre,  félon  le  befoin,  & nous  lui 
portons  notre  argent,  c’eft-à-dire  , 
que  nous  lui  donnons  des  armes 
pour  ajouter  à celles  qu’elle  for- 
ge fans  celle  contre  nous.  Ou- 
vrons enfin  les  yeux  & nous  ap- 
percevrons  que  l’Agriculture  & 
le  Commerce  marchent  toujours 
d’un  pas  égal. 

Qu’on  parcoure  la  France,  orr 
ne  trouvera  point  de  terres  aulTï 
fécondes  que  celles  qui  avoifi- 
nent  les  villes  riches  , c’eft  - à- 
dire  , les  villes  de  commerce. 
Les  raifons  en  font  frapantes.  La 
terre,  pour  fe  couvrir  de  richef- 
fes  , ouvre  fon  fein  à la  culture  : 
le  commerçant , dont  l’objet  eff 
de  s’enrichir , ne  lailfe  rien  d’in- 
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Culte.  La  terre  ne  produit  abon- 
damment que  fous-  les  travaux 
multipliés  des  hommes  & des 
bêtes  : le  commerçant  ne  fait  at- 
tendre ni  au  cultivateur  fon  fa- 
laire  , ni  au  beuf  fa  nourriture. 
Il  eft  des  terreins  avares  qu’on 
doit  forcer  à donner  par  des 
avances  confîdérables  5 le  com- 
merçant eft  en  état  d’y  répon- 
dre. Il  fupporte  des  non  - valeurs 
de  plusieurs  années  dans  l’efpé- 

rance  de  fe  dédomager  un  iour. 
Voilà  les  opérations  que  notre 
pauvre  Nobleflê  fer  oit  fur  lès 
terres  fi  elle  devenoit  commer- 
çante ; & par  cette  culture  elle 
Vengeroit  l’Etat  du  tort  que  lui 

font  en  cette  partie  les  Grands 
& les  Financiers.  Ces  hommes 
qu’après  les  Rois  nous  appelions 
les  Dieux  de  la  terre  , ne  la  traitent 
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pas  comme  elle  doit  l’être  polir 
le  bien  public.  Ils  l’amufent  dans 
de  va  (les  jardins  comme  fi  elle 
n’avoir  point  d’habirans  à nour- 
rir.  Ici  ils  la  couvrent  de  fable  , 
là  ils  lui  demandent  des  fleurs  & 
no*n  des  fruits , plus  loin  un  om- 
brage agréable.  Ce  ne  feroit  rien. 
Il  l’enferment  dans  des  parcs 
auffi  grands  que  des  forêts  ; ils 
en  ont  chafle  le  beuf  & le  mou- 
ton pour  y loger  la  bête  fauve  , & 
ils  en  ont  banni  la  ch-arue  pour 
y rouler  des  équipages.  On  y 
voyoit  autrefois  des  hameaux , 
des  familles  de  cultivateurs , des 
moifions , des  pâturages  & des 
troupeaux.  Les  plaifirs  de  nos 
Lucullus  ont  envahi  les  plaines 
de  Cérès- 

Je  dis  qu’on  y voyoit  des 
troupeaux.  Ce  fut  jadis  la  riche£ 
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fe  des  premiers  hommes  ; St  au 
fonds  les  chofes  ont-elles  tant 
changé  ? Ce  n’eft  pas  l’or  qui 
laboure  nos  terres  , c’eft  le  beuf. 
Ce  n’eft  pas  le  diamant  qui  nous 
habille, c’eft  la  toifon  du  mouton. 
Ne  perdons  pas  de  vue  les  terres 
. de  la  Nobleflè  remifes  en  valeur. 
Quelle  multiplication  n’y  ver- 
roit-on  pas  de  ces  deux  efpèces 
fi  néceffaires  ) Il  nous  arriveroit , 
fi  nous  le  voulions  bien  efficace- 
ment , ce  qui  eft  arrivé  à l’An- 
gleterre. Depuis  le  régne  d’Eli- 
zabeth , époque  fameufe  de  fon 
commerce  , le  beuf  y eft  deve- 
nu fi  commun  qu’il  auroit  fallu 
en  arrêter  la  multiplication  fans 
les  débouchés  qui  fe  font  offerts. 
On  le  fale  pour  les  colonies  de 
l’Amérique  , & nous  en  achetons 
pour  approvifioner  notre  marine 
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marchande  & militaire.  Autre 
■tribut  que  nous  payons  à une  Na- 
tion rivale  , & il  eh  des  cas  ott 
nous  fouhaitons  envain  de  le 
payer  , ou  elle  veut  prendre  & 
ne  rien  donner.  Pour  le  mouton, 
qui  croiroit  qu’aux  environs  de 
Dorchefter  , dans  un  circuit  de 
deux  lieues  , à Poccafïon  d’une 
gageure  , on  en  a compté  fix  cens 
mille  ? 11  ne  faut  plus  s’étonner 
s’il  part  tous  les  ans  des  ports  de 
la  Grande  - Bretagne  pour  la 
Mofcovie  feule  150  Vaiffêaux 
chargés  de  30  mille  pièces  d'é- 
toffes de  laine.  C’cft  une  vente 
de  160  millions  de  livres.  Les 
Argonautes  allèrent  chercher  la 
Toifon-d’or  dans  un  pays  éloi- 
gné, les  Anglois  Pont  trouvée 
dans  lefein  de  leur  Patrie.  Tout 
fe  tient  dans  la  fortune  d’un  Etat* 

i"  ‘è 


X. 


Commerçante.  <5$ 
Le  commerce  met  l’Agriculture 
dans  la  plus  grande  a&ion  5 l’A- 
griculture favorife  la  multiplica- 
tion des  troupeaux,  & les  trou- 
peaux donnent  des  matières  pre- 
mières aux  manufactures  5 cette 
chaîne  d’or  que  la  pauvreté  de  la 
Nobleflè  a rompue  fe  renoueroit 
par  fon  commerce , & fes  terres  , 
en  le  couvrant  de  riches  moif- 
fons , fourniroient  auflî  toutes  for- 
tes de  denrées  de  première  né- 
ceilîte.  Mais  la  perfpeélive  s’é- 
tend. Si  la  Noblefiè  commerçoit  f 
nous  joindrions  à une  culture 
plus  grande  , 

Une  population  plus  nombre ufe  ; 

Avantage  que  tous  les  chefs  de 
Nation  ont  procuré  de  toutes 
leurs  forces.  Moyfe  vouloit  une 
poftérité  auflî  multipliée  que  les 
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labiés  de  la  mer.  Romulus  en. 
montrant  l’empire  du  monde  aux 
Romains  , leur  impofoit  la  nécef- 
fité  d’une  grande  propagation. 
Perfonne  n’ignore  que  plus  un 
Etat  eft  peuplé  , plus  il  eft  riche  : 
qui  pourroit  nombrer  les  richef- 
fes  de  la  Chine  ? On  fait  encore 
que  plus  il  eft  peuplé  , plus  il  eft 
fort  : les  Goths  & les  Sarazins 
envahirent  plus  de  pays  par  leur 
multitude  que  par  la  fcience  de 
la  guerre.  De-là  il  faut  conclure 
que  le  plus  grand  mal  qui  puiflë 
affliger  un  Etat , c’eft  la  dépopu- 
lation. 

Si  cette  maladie  nous  mine , 
des  Spéculatifs  en  cherchent  la 
caufe  dans  la  Réligion  meme 
que  nous  profeflbns.  Ils  dilént 
que  la  loi  d’une  feule  femme  , 
ne  promet  pas  autant  d’enfans 

que 
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que  la  Polygamie;  que  l’indifio- 
lubilite  du  Mariage  ne  peuple 
pas  comme  le  divorce  ; que  le 
zèle  de  l’homme  a plus  exige 
que  Dieu  , le  Célibat  du  fanc- 
tuaire  & du  Cloître , deux  goufres 
facrés  où  fe  perdent  les  races 
futures.  Ils  ajoutent  que  l’intolé- 
rance dont  nous  nous  piquons  , 
ehaflfe  les  enfans  de  la  maifon  , 
& repoufiè  les  étrangers , tandis 
que  Rome  même  donne  retraite 
aux  Juifs.  Ils  n’oublient  pas  la 
révocation  de  l’Edit  de  Nantes  „ 
qui  nous  enleva  un  vingtième  de 
notre  population.  Ils  calculent 
même , ils  marquent  le  tems  où 
les  Puiflànces  Hétérodoxes  , en 
raifon  de  leur  population  , étouf- 
feront , fubjugueront  les  vrais 
Croyans. 

Ces  téméraires  , qui  veulent 

F 
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tout  voir  , tout  difcuter , feroient 
bien  mieux  de  fermer  les  yeux  Sc 
de  croire.  Prétendent  - ils  fur- 
monter  la  Réligion  qui  furmonte 
tout  ? D’autres  attribuent  notre 
dépopulation  à la  façon  de  lever 
les  Impôts  , façon  qui  les  multi- 
plie. Ils  foutiennent  que  m ins  il 
en  entre  dans  le  tréfor  public  ? 
plus  il  faut  qu’il  exige  ; que  plus  il 
exige  , plus  la  difficulté  de  la  fub- 
liftance  s’augmente  , & qu’on  ne 
peuple  point  oit  Pon  ne  peut  pas 
vivre.  Mais  la  Finance  répond 
que  la  fcience  fublime  des  Tri- 
buts eft  un  myftère.  Ne  portons 
donc  nos  regards  que  fur  des  ob- 
jets permis  , & n’appliquons  des 
remèdes  qu’aux  maladies  qu’on 
peut  guérir. 

Il  eft  très  - réel  que  la  France 
üe  dépeuple.  Puffendorf  dit  que: 
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fous  Charles  IX.  elle  nourrifibit 
vingt  millions  d’Habitans.  M. 
de  Vau  ban  , un  fiécle  après , n en 
comptoit  que  dix-neuf,  & au- 
jourd’hui nous  fommes  réduits  à 
dix-huit.  Si  chaque  fiécle  nous 
cte  un  million  de  Citoyens, irons- 
nous  loin  ? Il  eft  très- vrai  encore 
que  de  tous  les  ordres  de  l’Etat  ( fi 
on  excepte  ceux  où  l’on  fait  vœu 
de  laifiër  périr  la  Nation  ) celui 
qui  peuple  le  moins  c’eftla  No» 
bleffe.  Qu’on  parcoure  les  Gran- 
des maifons  , à peine  y apper- 
çoit-on  un  héritier  : trois  ou  qua- 
tre générations  dans  la  même 
Ligne  deviennent  des  phénomè- 
nes. Le  libertinage  ne  laifie  plus 
de  fens  pour  les  plaifirs  de  l’in- 
nocence. Des  courtifanes  fiéri- 
ïes  ont  pris  la  place  des  femmçff 
fécondes;  & celles-ci  fe  vengent 

S x' 
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de  leurs  maris  , fans  donner  des 
familles.  La  même  ftérilité  ac- 
compagne l’indigence  ; les  ex- 
trémités fê  touchent  : la  pauvre 
Nobleflè  fuit  le  Mariage  comme 
un  fardeau  qui  l’accableroit. 

Pour  fè  marier , il  faut  au  ma- 
ri quelque  forte  de  fortune , ou 
la  femme  doit  en  apporter  une. 
Mais  félon  nos  mœurs  préfèntes , 
celui  qui  n’a  que  de  la  misère 
trouve  encore  de  la  misère. 

Pour  fe  marier , il  faut  preflên- 
tir  un  fort  heureux  pour  fa  pofté- 
rité-  Les  femmes  de  l’Amérique 
fe  faifoient  avorter  pour  ne  pas 
donner  à leurs  enfâns  des  maîtres 
auffi  cruels  que  les  Efpagnols. 
Nos  mœurs  font  trop  douces 
pour  en  venir  à ces  excès  ; mais 
l’indigence  eft  un  maître  trop 
dur  j on  ne  fe  marie  pas. 
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Pour  fe  marier , il  faut , quel- 
que modefte  que  l’on  foit , parti, 
ciper  un  peu  au  luxe  public.  De 
quelle  main  toucher  au  fuperfîu 
quand  le  néceflaire  manque  ? 

Nous  femmes  arrivés  à ces 
tems  malheureux  qui  faifoient  gé- 
mir Augufte  & tous  les  fages  de 
Rome.  Le  nombre  des  Mariages 
étoit  extrêmement  diminué  dans 
l’ordre  des  Chevaliers.  On  avoit 
fait  mettre  d’un  côté  ceux  qui 
étoient  mariés  , & de  l’autre  ceux 
qui  ne  l’étoient  pas  > ces  derniers 
avoient  paru  en  plus  grand  nom- 
bre. Si  nous  faifions  la  revue  de 
notre  pauvre  Nobleflfe  qu’y  ver- 
rions-nous ) Un  aîné  , s’il  le  peut  „ 
prend  le  parti  des  armes  ; fe  ma- 
riera-t-il un  jour  ? Il  l’ignore.  Les 
cadets  époufent  une  croix  de 
Malte  , un  Rabat  ou  un  Froc- 
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Souvent  même  fans  embralfèr 
aucun  état  ils  relient  .dans  un 
Célibat  auiïl  dangereux  pour  les 
mœurs  qu’inutile  à la  propaga- 
tion ; & les  filles  vont  immoler 
leur  fécondité  dans  un  Cloître.. 
Dans  fille  Formofe  ou  la  propa- 
gation elt  excdlîve , fi  les  fem- 
mes n’ont  pas  trente-cinq  ans , la 
Prêtrefle  leur  foule  le  ventre 
pour  détruire  leur  fruit.  Nous 
feifons  pis.  Jamais  on  ne  fe  plai- 
gnit tant  du  Monachifme  qui 
fait  mourir  à l’Etat  tant  de  fujets 
des  deux  sèxes.  Je  n’examine  pas 
fi  ces  plantes  céleltes  font  bon- 
nes pour  la  terre  : M.  de  Vauban 
difoit  déjà  : Qu’elles  foifonnoient 

trop  dans  le  Royaume , & qu'il  fait- 
droit  en  arrêter  l’accroijfè ment,  S’il 
y avoir  plus  de  Commerce  il  y 
auroit  moins  de  pauvres  ; & s’il- 
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¥ avoit  moins  de  pauvres  ? il  y 
auroit  moins  de  Moines.  Cette 
vocation  ne  defeend  ordinaire» 
tuent  que  fur  Finfortunc. 

Enrichifîbns  la  Noblefiè  par 
le  Commerce  , elle  fe  mariera. 
L’Expérience  nous  apprend  que 
par  tout  où  il  fe  trouve  une  pla- 
ce où  deux  perfonnes  peuvent 
vivre  commodément , il  fe  fait 
nn  mariage.  Le  Commerce  mar- 
que une  infinité  de  places  où  la 
fubfiftance  devient  facile  , & il 
fécondé  le  vœu  de  la  nature. 
C’eft  ainfi  que  dans  les  Ports  de 
mer  où  les  hommes  s’expofent  à 
mille  dangers , & vont  mourir  ou 
vivre  dans  des  climats  reculés 
on  voit  plus  d’enfans  qu’ailleurs. 
Le  ^Commerce  a des  rapports 

avec  le  Mariage  que  les  autres 
états  n’ont  pas..  Se  marier , pour 
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l’homme  de  Robe , pour  le  Mi- 
litaire , c’eft  prendre  une  com- 
pagne qui  n’apporte  aucun  ta- 
lent utile  , mais  des  goûts  trop 
foi. vent  ruineux  , de  l’indolence 
& du  luxe.  C’eft  un  poids  dont  on 
héfite  à fe  charger  , & on  vieil- 
lit en  délibérant.  Le  commer- 
cant trouve  dans  fa  femme  un 
aiïbcié  à fes  travaux.  Pefer , mé- 
furer  , calculer  , connoître  les 
matières  de  commerce , tout  ce- 
la n’excède  point  la  portée  du 
lèxe  & cadre  fort  bien  à l’ordre 
public  ; en  forte  que  fi  le  Com- 
merçant manquoit  de  goût  pour 
le  Mariage  , il  s’y  porteroit  par 
raifon  & par  néceflité.  Que  de 
rejettons  d’une  Noblefiè  com- 
merçante ! 

Je  crains  cependant  que  des 
gens  fuperficicls  ne  regardent 

cette 
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cette  augmentation  de  Citoyens 
comme  un  petit  objet  dans  un 
Etat  fi  grand.  Si  on  nous  parloit , 
diront-ils , d’augmenter  la  popu- 
lation dans  tous  les  ordres  3 nous 
écouterions.  Rome  écouta  pour- 
tant lorfqu’Augufk  voulut  rani- 
mer les  Mariages  dans  l’ordre 
équeftre.  Tout  fut  employé  , 
peines  & récompenfes  pour  en 
venir  à bout.  Mais  cet  objet  ie- 
roit-il  effective  ment  fi  petit  ? 

On  a obfervé  en  France  , en 
Angleterre  , en  Allemagne  , & 
dans  prefque  toute  l’Europe  que 
la  proportion  fuivant  laquelle  les 
hommes  fe  multiplient  , eft  la 
proportion  double.  Le  monde , 
félon  Moyfe , a commencé  par 
un  feul  Mariage  , & il  a doublé 
tous  les  20  ans  ; âge  oit  tous  les 
hommes  font  propres  à fe  muiti- 
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plier.  Par  cette  règle , à la  révolu- 
tion du  fécond  fiécle  , il  y avoit 
fur  terre  512  hommes.  Mais 
il  ne  s'agit  pas  dans  la  queftion 
prélènte  de  commencer  par  un 
feul  Mariage.  Le  Commerce 
qu’on  peut  appeller  le  père  du 
Mariage  en  feroit  éclore  plusieurs 
milliers  dans  cette  Noblefle 
que  l’infortune  condamne  au 
Célibat.  Suppofons  - les  faits  il 
y a deux  fiécles  ; deux  mille  feu- 
lement , quel  produit  nous  en 
refteroit-il  ? Pour  le  favoir , confi- 
dérons  que  dans  cet  efpace  de 
tems  une  feule  union  avoit  mis 
iur  la  terre  512  habitans,&  par 
conféquent  multiplions  512  par 
2000  X024000  , nous  aurions 

donc  une  augmentation  d’un 
million  vingt-quatre  mille  têtes* 
C'eft  plus  d’un  dix-huitiéme  de 
la  Nation. 
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%e  feroir-ce  fi  nous  voulions 
compter  tous  les  Mariages  qui 
feroient  faits  en  conféquence 
parmi  le  peuple  ? Combien  de 
cultivateurs  ont  péri  & périment 
encore  tous  les  jours  fans  pofté- 
nte,  parce  qu'ils  n'ont  pas  trouvé, 
parce  qu’ils  ne  trouvent  pas  d e- 
tabliffement  fur  les  terres  d’une 
NoblefTè  ou  tout  languît.  11  (ç 
répand  même  un  bruit , peut-être 
fiop  fonde  s que  ces  hommes 
grofliers , dans  le  fein  même  du 
Mariage,  ont  trouvé  Part  de  trorru 
per  la  Nature  : funefte  leçon  de 
la  misère  ! Une  Nobleiïë  pauvre 
répand  l’indigence  & la  ftérilité 
fur  tout  ce  qui  l’environne. 

lailïè  en  pâturages  le  plus  de  ter 
res  qu  elle  peut , parce  que  les  pal 
curages  ne  demandent  point  de 
Frais  > & l’augmentation  des  pa„ 
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turages  diminue  le  nombre  des 
hommes.  Elle  épargne  la  cultu- 
re, dès  lors  il  ne  faut  pas  tant 
de  cultivateurs  ; que  devien- 
dront-ils r Ils  viennent  dans  cet- 
te Capitale  remplir  des  anti- 
chambres , affiéger  nos  tables  > 
fervir  & partager  notre  luxe  , per- 
dre l'amour  du  travail  & les 
mœurs  de  la  Nature  ? & s’il  n’y 
a pas  affez  de  maîtres  pourtant 
de  valets  , le  brigandage  devient 
leur  relfource.  La  Nobletlè  en 
retiendroit  un  grand  nombre  (lit 
fes  Fiefs  , fi  elle  avoir  affez  de  for- 
tune pour  les  occuper  ; & ils  s’y 
multiplieroient  au  lieu  de  s a- 
néantir  dans  la  corruption. 

Si  on  veut  favorilèr  la  popu- 
lation , il  faut  que  la  culture  des 
terres  devienne  pour  les  hommes 
ync  immenfe  manufacture.  Dé- 
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fricher  de  nouvelles  terres , c’cft 
conquérir  de  nouveaux  pays  fans 
faire  des  malheureux.  Les  Lan- 
des de  Bordeaux  à Bayonne  ont 
vingt  lieues  de  diamètre.  Le  Lé- 
giOateur  qui  les  peupleroit  feroit 
plus  grand  qu’un  conquérant. 
Les  Maures  chartes  d’Efpagne 
par  la  fuperftition  , demandèrent 
de  les  habiter  ; on  aima  mieux 
les  laitier  en  friche.  Nous  n’au- 
rions pas  befoin  de  mains  étran- 
gères ii  les  nôtres  étoient  multi- 
pliées autant  qu’elles  peuvent 
l’être.  Et  fans  parler  de  tous  les 
moyens  de  population  , la  No- 
bîefl'e  feule  en  verlant  fur  fes  ter- 
res les  lues  nourriciers  qu’elle  ti- 
reroit  du  commerce  , femeroit 
des  hommes. 

Veut-on  connoître  la  rapidité 

de  la  propagation  par  le  Com- 
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jnerce  ? Jean  de  wit  qui  calcu- 
ioit  fans  celle  la  fortune  de  fa 
Nation  3 ce  Martyr  de  la  liberté 
& du  bien  public  , nous  rappren- 
dra. La  province  de  Hollande 
en  1622  ne  comptoir  que  1200 
mille  Habitans  : en  1670  elle,  en 
montroit  deux  millions  450  mil- 
le. Si  les  Anglois , dans  ce  nou- 
veau Continent  oit  celui-ci  nJau- 
roit  du  montrer  que  des  com- 
merçans  & jamais  des  guerriers , 
fi  les  Anglois  cherchent  aujour- 
d’hui à franchir  les  Apalaches  , 
ces  remparts  que  la  Nature  a 
élevés  entre-eux  & nous  , s’ils 
veulent  envahir  , nous  le  devons 
autant  au  nombre  de  leurs  Co- 
lons qu’a  leur  cupidité.  Un  grand 
commerce  y a enfanté  une  gran- 
de population  ; c’eft  un  torrent 

qui  cherche  à fe  répandre.  Mais 
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jevcnons  à notre  fol  originaire. 

La  France  qui  peut  nourrir  de 
fon  crû  jufqu’à  2.5  millions 
d’hommes  , en  nourriroit  bien  da- 
vantage par  le  Commerce.  Sans 
lui , les  Marais  de  la  Hollande  fe 
feraient  - ils  jamais  peuplés  au 
point  de  former  une  puiflànce  en 
Europe  & dans  les  Indes  ? S’il 
n’eft  pas  clair  que  nous  aimons 
l’Etat , il  etl  du  moins  démontré 
que  nous  aimons  nos  Rois.  Nous 
Voulons  qu’ils  foient  grands  , 
puidans  , magnifiques  dans  leur 
Cour.  Si  notre  population  dou- 
blent, comme  elle  le  peut , fi  nos 
Rois  comptoient  36  millions  de 
fujets  = quels  Monarques  marche- 
roient  à côté  d’eux  ? Les  fonds 
des  hommes  font  les  terres  mais 
les  vrais  fonds  des  Rois  font  les 
hommes  ; 6c  peut-être  que  nos 
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Rois , en  doublant  leur  fortune* 
s’avifcroient  enfin  de  doubler  no- 
tre bonheur.  Commençons  cet- 

b 

te  grande  population  par  la  Ko- 
blefic.  Qu’elle  ne  fe  contente  pas 
de  défendre  la  Patrie  par  fon 
épée  , qu’elle  lui  donne  auflî  des 
enfans  par  le  Commerce  5 & du 
Commerce  naîtroit  encore 

Une  confommation  plus  forte  : 

Autre  avantage  pour  l’Etat.  Une 
des  caufes  qui  appauvrit  la  Polo- 
gne , c’eft  le  peu  de  confomma- 
tion des  denrées  du  pays.  Un 
peuple  de  Gentilshommes  qui 
eft  obligé  de  fervir  fes  égaux 
pour  vivre  , ne  confomnae  pas 
comme  s’il  étoit  riche.  Nos 
Gentilshommes  ne  font  pas  en- 
core réduits  à cette  fàcheufe  ex- 
trémité , mais  il  cft  certain  qu’ils 
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con  Comment  le  moins  qu’ils  peu- 
vent en  bled  , en  vin  , & moins 
encore  en  meubles  & en  habits. 
Ce  n’ed  pas  pour  eux  qu’ Abbe- 
ville fait  des  draps  , Lyon  des 
étoffes  , Valenciennes  des  den- 
telles , Beauvais  des  tapifléries  , 
Paris  des  glaces  & des  modes. 
Ce  n’eft  pas  pour  eux  que  nos 
Colonies  cultivent  le  Caffé  > le 
Cacao  , le  Sucre  & le  Coton.  Le 
payfan  d’Angleterre  & de  Hol- 
lande confomme  de  tout  cela  , 
& il  eft  mieux  vêtu  , mieux  meu- 
blé qu’eux. 

Je  ne  prétens  pas  être  l’apô- 
tre du  luxe  ; mais  s’il  faut  des  loix 
fomptuaires  , elles  ne  doivent  por. 
ter  que  fur  les  marchandifes  étran- 
gères qui  nuifent  aux  nôtres;  ces 
vins  de  liqueurs,  ces  toiles  de  Hol- 
lande , ces  étoffes  de  Perfe  , ces 
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raretés  des  Indes  r ces  pierreries 
dont  l’Orient  fe  pare  , & en  géné- 
pi tontes  ces  fantaifîes  qui  en 
nous  enlevant  notre  or  le  laide 
dans  les  mains  de  l’étranger.  Je  ne 
conduis  de  luxe  que  celui  qui  ap- 
pauvrit l’Etat.  Si  la  foye  , l’or  & 
les  diamans  naidoient  ou  fe  tra- 
vaillaient en  France  , tout  en  for- 
îant  des  mains  de  la  nature  , ce  Ce- 
toit  un  bien  d’en  faire  un  grand 
ufage.  Lorfque  les  Efpagnols  en- 
vahirent le  Pérou  , ils  trouvèrent 
des  maifons  meublées  & couver- 
tes d’or.  Ce  qui  n’étoit  pas  luxe 
pour  les  Péruviens  le  feroit  pour 
nous.  Mais  quant  aux  fruits  de  no- 
tre cru,  aux  productions  de  nos 
Fabriques,  il  ed  à fouhaiter  qu’il 
s’en  fade  la  plus  grande  con- 
fommation  podîble  pour  alimen- 
ter les  Arts  & les  Manufactures, 
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Celui  qui  théfaurife  eft  un  fujeï 
pernicieux  , parce  qu’il  prive  l’E- 
îat  de  la  circulation  qui  fait  fa 
vie.  L’indigent  qui  ne  confom- 
me  pas  , eft  au  même  niveau. 

Suppofons  donc  que  trente 
mille  Gentilshommes  feulement  » 
enrichis  par  le  commerce , dé- 
penfent  trois  livres  de  plus  cha- 
que jour , voilà  une  confomma- 
tion  pour  cent  neuf  millions 
cinq  cens  mille  livres  par  an  ; & 
de  cette  confommation  quel  ac- 
croiflement  de  fubliftance  pour 
un  peuple  de  cultivateurs  & 
d’artifans  ? La  Nation  vraiment 
riche  eft  celle  qui  en  travaillant 
affidûment  confomme  beaucoup  r 

& un  Gouvernement  qui  fait  pro- 
curer la  confommation  , encou- 
rage la  produflion.  Je  ne  m'ar- 
rête pas  à fouiller  cette  fource 
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dont  le  bailla  eft  tour  ouvert.  Un 
plus  grand  objet  m’entraîne  , 

La  Navigation. 

„La  Mer,  dit  le  Cardinal  de 
s,  Richelieu  , eft  celui  de  tous  les 
»>  héritages  fur  lequel  tons  les 
» Souverains  prétendent  le  plus 
„ de  part , & cependant  c’eft  ce- 
*>  hir  lequel  les  droits  d’un 
33  chacun  font  moins  éclaircis, 
3,  Les  vieux  titres  de  cette  do- 
7,  mination  font  la  force  Sc  non 

la  raifon,  * „ 

Sommes-nous  deftinés  à l’ac- 
quifition  de  ce  titre  de  force  ? 
Queftion  qui  ne  feroit  plus  à fai- 
re fi  nous  nous  étions  bien  con- 
nus. Nous  touchons  d’une  main 
la  Méditerranée  & l’Océan  de 
l’autre.  La  Nature  nous  a mar- 

* Teftam.  politique,  Chap.  ix,  Seft.  %. 
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qués  au  rang  des  Puiflances  Ma- 
• » 

ntimes.  Le  dernier  règne  encou- 
ragea T Agriculture  , ranima  les 
Arts  , créa  des  Manufactures  * 
crcu*a  des  canaux  , il  n'avoit  fait 
*îue  la  moitié  de  l'ouvrage  , il 
no  is  donna  des  Ports  & des 
Vaille  aux.  Ce  n'eft  pas  le  com- 
merce  intérieur  qui  enrichit  un 
E— £ , il  établit  feulement  une 
circulation  de  riehefies  ? (ans  en 
augmenter  la  malle  5 c'eft  au 
commerce  extérieur  qu'eft  réier- 
vé  le  grand  - œuvre.  L'Europe 
nous  ouvre  fes  Ports  , l'Afrique 
nous  appelle  , l'Afie  nous  attend  , 
l'Amérique  nous  fol  licite.  Notre 
fol , nos  Arts  ? notre  indiülrie  & 
nos  Manufactures , fi  nous  le  vou- 
lons efficacement  , nous  fourni- 
ront allez  de  chofes  pour  échan- 
ger contre  l'or  des  Nations  3 ou 


36  La  Noblesse 
des  matières  premières  qui  le 
transformeront  en  or.  Ne  regret- 
tons point  les  mines  du  Pérou  : 
ceux  qui  les  montroient  à M.  de 
la  Condamine  n’avoient  point  de 
fouliers.  Un  grand  commerce  eft 
la  plus  riche  de  toutes  les  mines. 
Il  eft  tems  de  bâtir  un  pont  fur  la 
mer  ; celui  que  Colbert  y avoit 
jette  s’écroule  de  toutes  parts. 
La  Noblefle  le  refuferoit  - elle  à 
cette  grande  conftruélion  ? Il  eft 
tems  de  joindre  la  France  à l’U- 
nivers par  une  Navigation  fupé- 
rieure  à toute  autre.  Une  feule 
Ville  Maritime  où  l’on  comDte 

L 

3 ou  4 cens  gros  Négocians , met 
i la  mer  deux  ou  trois  cens  Vaift 
féaux  , combien  y en  mettroit  un 
corps  de  Gentilshommes  auflt 
multipliés  que  les  nôtres  ? Il  fau- 
droit  compter  par  milliers.  La, 
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Noblefie  fe  pique  de  le  diftinguer 
en  tout  5 & fans  cette  di (lin dion 
de  mérité  elle  tombe  au  - dcfibus 
du  peuple.  Elle  le  diftingueroit 
lans  doute  par  des  vues  plus 
étendues  ? par  des  entreprifes  plus 
grandes  , par  une  application  plus 
luivie , par  des  travaux  plus  fou» 
tenus , par  un  courage  plus  mâle  , 
par  des  ilotes  mieux  combinées 
& plus  nombreuies.  Et  avec  cet- 
te augmentation  de  Marine  Mar- 
chande ? que  n'entreprendrions- 
nous  pas  ? 

Toutes  nos  Provinces  n'ont 
pas  le  néceflaire , & encore  moins 
le  fuperflu.  Les  Holîandois  em- 
ployât une  grande  quantité  de 
Va  idéaux  pour  nous  apporter 
d un  port  a l'autre  nos  propres 
denrées  , nos  richefles  Nationa- 
les* Nous  en  payons  le  fret , nous 
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les  engraiffons  de  notre  propre 
fubfiance.  Nous  revendiquerions 
ce  cabotage  qui  nous  épuife  dans 
les  mains  de  l’Etranger. 

Le  commerce  du  Nord  nous 

eft  atiflï  néceffaire  que  notre  Ma- 
rine , puifqu’il  en  fournit  les  ma- 
tériaux. Les  Hollandois , ces  voi- 
turiers de  la  mer  , ont  emporté 

depuis  3 ans  un  million  quatre 
cent  mille  livres  de  notre  argent 
pour  le  fieul  affrètement  des  Vaif- 
feaux  qui  ont  apporté  dans  nos 
ports  les  munitions  Navales.  Ce 
ne  feroit  rien.  Depuis  que  le  luxe 
s’eft  introduit  dans  le  Nord  ils 
viennent  acheter  nos  étoffes , nos 
dorures  , nos  galons  , nos  mo- 
des , nos  bijoux  de  toute  efpè- 
ce  ; & après  avoir  fait  des  profits 
immenfes  fur  notre  induftrie  > 
profits  que  nous  ferions  nous-mê- 
mes 
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mes  par  une  navigation  direc- 
te , ils  nous  vendent  chèrement 
les  matériaux  de  notre  Marines 
& encore  en  certains  cas  n’eft-il 
pas  fur  d'en  avoir  à prix  d'argent. 
Dans  la  derniere  guerre  , avant 
aucune  rupture  ouverte  avec  eux, 
ils  envoyèrent  ordre  à leurs  Vaif- 
feaux  qui  avoient  été  charger  à 
Riga  pour  le  Havre  Sc  pour 
Ereft  , de  fc  rendre  à Amfter- 
dam  pour  y décharger  leur  car- 
gaifon.  Nous  fecouerions  es 
joug  importun  , & la  Noblefle  en 
partagerait  la  gloire. 

Nos  Colonies  nous  deman- 
dent des  bras  pour  faire  naître 
les  matières  premières  que  nous 
manufacturons  en  France.  Si  nos 
Ides  du  Vent  & le  Canada  font 
arrivés  à une  grande  culture  , S- 
Dominguc  en  elt  fort  éloigné  5 la, 

H 


po  La  Noblesse 
Cayenne  qui  pourrait  s’enrichir 
& augmenter  nos  rkheffes  par 
le  Cacao  , nourrit  à peine  $ à 
600  habitans.  La  Louifiane  | ce 
climat  fi  fain  pour  les  hommes 
&c  les  animaux  , cette  terre  fi  pro- 
pre à tout  produire  , coton  , foye , 
fis  , indigo  , tabac  fur  - tout , qui 
Bous  affranchirait  d’un  tribut  de 
cinq  millions  que  nous  payons 
tous  les  ans  à l’Angleterre  5 la 
Louifiane  efl  un  vafte  defert  de 
400  lieues , un  grand  Royaume 
en  friche.  L’Afrique  nous  offre 
des  bras  pour  le  cultiver  , mais 
l’Angleterre  nous  les  enlève. 
Elle  traite  année  commune  5 à 
6 mille  Nègres  fur  la  feule  riviè- 
re de  Gambie  , tandis  que  dans 
toute  la  Guinée  notre  Compa- 
gnie des  Indes  n’en  traite  que 
S à 6 cens.  Ce  n’eft  pas  avec 
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de  tels  fecours  que  la  Jamaïque 
a cultivé  Ton  lucre  5c  Ton  coton  , 
que  la  Virginie  a planté  Ton  ta- 
bac , que  la  nouvelle  Ecodè  en 
4 ans  a bâti  plufienrs  Villes  & 
quelques  Forts.  L’Afrique  ne 
nous  offre  pas  feulement  des  cul- 
tivateurs , elle  a de  la  cire  , de 
rivoire  , de  l’or  ; & les  ouvra- 
ges de  nos  Manufactures  font  faits 
pour  elle. 

Notre  Commerce,  tout  florifiânt 
qu’il  paroîl , n’eft  encore  que  dans 
fon  enfance  : la  Nobleffe  lui  refu- 
fera-t  - elle  des  alimens  pour  le  fai- 
re croître  ? On  l’attaque  par  un 
nombre  prodigieux  de  Négo- 
cians  , par  des  fonds  immenfes  & 
une  grande  quantité  de  V aideaux, 
La  Hollande  , ce  petit  Etat  qui  eft 
devenu  fi  grand  par  la  mer , ne' 
connoît  point  d’autre  élément  , 

H 2 
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elle  s’y  agite  fans  celle  , toujours 
prête  à faifir  les  objets  que  nous 
pourfuivons.  L’Angleterre  avec 
dix  mille  Bâti  mens  & cent  cin- 
quante mille  Matelots  qu’elle 
occupe  dans  Ton  négoce  , l’An- 
gleterre fe  trouve  par-tout , & ce 
n’eft  pas  feulement  chez  l’Etran- 
ger , Africain  , Afiatique  ou 
Américain  que  ces  deux  Puif- 
fances  nous  pcurfuivent  , nous 
croifent , nous  minent  ; c’eft  dans 
le  fein  de  nos  propres  Colonies 
où  elles  apportent  leurs  Fabri- 
ques au  préjudice  des  nôtres , & 
d’où  elles  emportent  des  produc- 
tions qui  ne  devroient  naître  que 
pour  notre  profit,  en  y mettant 

notre  travail.  Double  perte  tou- 
jours rcnaiflante. 

■ J’ai  dit  que  l’Angleterre  fe 
trouvoit  par -tout.  La  France  a.- 
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t - elle  moins  de  volume  ? Déve- 
iopons-nous , & nous  atteindrons 
auili  loin  , plus  loin  quelle.  Elle  a 
pouffé  fa  Nobleffe  dans  la  Navi- 
gation, portons-y  la  nôtre  5 défen- 
dons notre  Commerce  comme 
on  l'attaque.  On  fe  plaint  tous  les 
jours  du  petit  nombre  de  débou- 
chés pour  les  familles  Nobles  ; on 
s’agite  , on  demande  des  grâces  , 
on  affiége  Verfailles  , on  cher- 
che de  tous  côtés  des  étabiiffe- 
mens  qui  fe  refufent , on  va  juf- 
qu’à  defîrer  la  guerre  ; & pour  fe 
tirer  d'un  foffé  on  veut  tomber 
dans  un  goufre  : que  faire  de  la 
Nobleffe  ? Eft  - il  fi  difficile  de 
répondre  à la  queftion  ? Nous 
avons  un  befoin  abfolu  d’une- 
Navigation  plus  étendue.  Le 
moindre  Vaiffeau  Marchand 
compte  plufleurs  Officiers.  La 
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paix  ne  met  point  d entraves  aux 
Pyrates  ; & fi  la  guerre  vient  à 
fe  déclarer  , la  déclaration  n a 
point  d’aîles  pour  voler  rapide- 
ment d'un  pôle  à l’autre  ? on 
nous  enlève  des  vaiffeaux 
font  (ans  défiance  & fans  defenfe  • 
mais  fi  le  Commerce  veut  mar- 
cher au  milieu  des  combats  > 
c’eft  alors  qufil  doit  être  arme  de 
foutes  pièces  5 les  Armateurs 
nous  font  donc  néceffaires  en  tout 
tenus  , paix  ou  guerre.  Et  on  dit 
avec  un  air  d'embarras  : Que  faire 
de  la  Nobleffe  ? Des  Lieutenans  r 
des  Capitaines  , des  Armateurs  , 
des  Négocians  qui  couvriroient 
la  mer  de  Vaiffeaux  , & qui  arra- 
cheroient  aux  Anglois  la  balance 
du  commerce  : elle  étoit  de  notre 
côté  il  y a 80  ans.  Qu’arriveroit- 
ü encore  > fi  on  le  vouloit  } Ces 
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Officiers  de  Marine  Marchande ,, 
spres  avoir  fair  la  fortune  de  l’E- 
f'it  Se  la  leur , de  quoi  ne  leroient- 
irs  pas  capables  en  pallànt  fur  la 
Marine  Guerrière  ? nouvel  avan- 
rade  on  ne  Içauroit  trop  ap- 
profondir. 

On  fait  que  la  Marine  Mar- 
chande eit  la  nourrice  de  la  Ma- 
rine Guerrière  & que  par  - tour 
où  celle  - là  languit , celle  - ci  eft 
expirante.  On  convient  que  la 
première  élève  pour  la  fécondé 
des  Matelots  & des  ouvriers  en 
tout  genre.  Mais  on  ignore  ou 
l’on  veut  ignorer  quelle  lui  don- 
nerait auffi  des  Officiers  d’ex- 
périence. L’Angleterre  le  fait.. 
Pour  qui  prépara  - t-elle  cette  Ma- 
chine infernale  ? De  quelle  Vil- 
le avoit  - elle  juré  la  perte  ? De 
Saint  Malo.  Et  pourquoi  > Par- 
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ce  que  cette  fortereûe  du  Com- 
merce eft  une  pépinière  d’ Ar- 
mateurs, un  féminaire  de  Héros  , 
Nobles  quand  on  voudra , & tout 
propres  à lui  arracher  l'Empire 
de  la  mer.  Pourquoi  encore  ne 
peut-on  pas  avoir  la  paix  avec  elle 
fans  laiffèr  Dunkerque  gémir  fur 
fes  ruines  ? Elle  craint  les  Marins 
que  le  Commerce  y formeroit 
dans  le  fein  même  de  la  paix.  La 
Marine  Guerrière  fommeille  dans 
lès  bras  d'une  longue  paix  , la 
guerre  s’allume  , on  cherche  des 
hommes  faits  , & on  ne  trouve 
que  des  hommes  à faire.  Ce  n'eft 
pas  dans  un  Port  qu’on  apprend 
à connoître  les  mers  , à éviter  les 
écueils  , à braver  les  tempêtes  , 
à mefurcr  les  torces  de  1 enne- 
mi , à l’attaquer  avec  avantage , 
à s’armer  contre  le  vent , l’eau 

& le 


CO  MMERÇAN  TE.  97 

& le  fea  de  cette  triple  eu  ira  (Te 
dont  le  premier  Navigateur  fe 
couvrit.  Les  Athlètes  ne  fe  for- 
m oient  que  dans  l’arène  , & voilà 
le  îoit  de  ia  Marine  Marchande; 
paix  ou  guerre  elle  eft  toujours 
en  adion  ; on  pourrait  donc  en 
tuer  pour  la  Marine  Royale  des 
Officiers  qui  auroient  tout  vû , 
tout  connu  ? tout  fonde  . tout 
affronté  qui  auroient  formé 
leur  corps  aux  fatigues  & leur 
ame  aux  dangers.  Ceft  de 
fon  fein  que  font  fortis  les  Mi~ 
niac  , les  Ducaffe , les  B art , les 
Dugue-Trmm.  Pourquoi  ne  don- 
nerions-nous pas  le  même  ber- 
ceau à notre  Nobleffe  ? Elle  pré- 
tend que  les  places  de  la  Marine 
Royale  ne  font  faites  que  pour 
elle  , elle  les  mériterait  alors 
4c  les  remplir  oit  bien.  Dugué- 
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Tr.ouin  ! vous  lui  apprîtes  que  l’ex- 
périence vaut  bien  la  Noblefie, 
Les  tems  font  arrivés  où  nos 
Rivaux  font  très-fupérieurs  en  for- 
ces Maritimes.  Londres , appuyée 
fur  deux  cens  Vaiflèaux  de  guer- 
re , nous  examine  , nous  mefure , 
nous  querelle  , nous  menace, 
nous  attaque  déjà  dans  les  deux 
Indes.  Notre  Commerce  l’aigrit  s 
nos  Colonies  l’irritent  , notre 
Marine  renaifiante  la  bielle  , elle 
voudroit  l’étouffer  au  berceau? 
elle  cherche  une  guerre  pure- 
ment maritime , dont  le  moindre 
coup  fera  de  ruiner  notre  Com- 
merce. Nos  Négocians  Arma- 
teurs fe  plaignent  d’une  perte  de 
cent  quarante  millions  dans  la 
dernière  guerre  où  nos  dépouil. 
les  combattirent  contre  nous. 
On  ne  peut  trop  fe  défier  d’une 
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Nation  qui  commerce  comme 
Carthage , & qui  penfc  comme 
i ancienne  Rome.  Qu’ai-je  dit» 
Eft-ce  encore- là  fa  façon  de  pen- 
? Elle  seft  laflfee  d’être  ver- 
îueufê  , en  pouvant  trop.  “ C’eft 
» la  Mer  , difoit  Marcius  Figulus 
” aux  Carthaginois , c’eft  la  mer 
” * ‘a  puiflànce  que  vous  y avez 
” accîuife  & |cs  tréfors  que  vous 
» en  nrez  qui  vous  font  tout  ofer. 
’>  C>ef!:  elie  qui  Vous  a engagés  à 
„ envahir  la  Sardaigne,  la  Sicile, 
” i Elpague , a violer  tous  les  frai- 
„ tes  de  paix , à pilier  nos  Navi- 
» res  Marchands  , à noyer  ceux 
” qui  les  montoient , pour  ôter  la 
» connoi fiance  de  vos  crimes 
. » enfin  c’eft  votre  habileté  fur 
„ mer  qui  vous  a enhardis  à ne 
3,  nen  refpecïer  &.à  faire  gloire 

* d’une  méchanceté  que ‘ nous 
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,,  n’étions  pas  encore  en  état  de 
„ punir.,,  N’être  pas  en  état  de  pu- 
nir... . Cet  aveu  étoit  bien  dur 
pour  des  Romains.Que  de  choies 
il  faut  fouffrir  quand  on  manque 
de  pouvoir  ! Rome  attaquée  avec 
des  Vaiffeaux  , comprit  donc 
quefes  légions  ne  lui  fuffifoient 
plus,  elle  créa  des  Hottes. 

Pompée  débitoit  une  maxime 
qu’il  avoit  apprife  de  Themifto- 
cle , & que  je  voudrais  graver  fur 
le  Palais  de  nos  Rois  : Qui  efl  le 
Maître  de  la  mer , efl  le  Maître  de 
tout.  Louis  XIV.  en  fentit  la  vé- 
rité > il  oppofa  genre  de  force  à 
genre  de  force.  On  vit  le  pavillon 
François  combattre  & vaincre 
fur  cent  trente  - deux  Vaifleaux 
de  guerre  : les  Rois  de  la  mer 
perdirent  leur  Sceptre  qui  paf- 
fà  dans  les  mains  du  grand  Roi, 
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Il  avoit  confulté  en  1665  un 
Général  que  tous  les  Généraux 
ont  tâché  d'égaler.  Il  lui  avoie 
demandé  ce  qu’il  y auroit  à fai- 
re au  cas  que  Philippe  IV.  vînt 
à mourir.  Le  Héros  répondît 
que  les  forces  de  mer  étoienc 
auffi  néceflaires  que  les  armées 
de  terre.  Si  M.  de  Turennc 
n’eût  été  qu’un  Héros , i!  n’au- 
roit  pas  fait  cette  réponfe  , il 

n’auroit  vu  la  gloire  de  l’Etat 
que  dans  l’endroit  où  la  ficnne 
étoit  attachée  ; il  étoit  grand 
homme,  & il  la  vit  encore  fur  la 
mer.  L’Oracle  de  Delphes  nous 
erie  comme  aux  Athéniens  : De- 
fendez-vous  & attaquez  dans  des 
murailles  de  bois.  Ne  méritons 
plus  le  reproche  que  le  Cardi. 
nal  d’Oflàt  faifoit  à la  France 

fans  Marine.  “ C’eft  un  des  plus 

I 3 
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j,  honteux  & notables  manque- 
„ mens , difoit-il  ; c’efl:  un  de  mes 
s,  anciens  regrets , de  voir  que  ce 
„ Royaume  fe  manque  à lui-mê- 
3,  me.  „'Un  vieux  Efpagnol  con- 
fomrné  dans  les  affaires  d’Etat  & 
diigracie  ( Antoine  Pèrez  ) crut 
payer  Henri  IV.  de  Pafile  qu’il 
lui  donna  , & de  tous  fes  bien- 
faits par  ces  trois  mots  : Rom  m , 
CoNSEJO  , PlELAGO  , RoME  , UN 
Conseil  , et  la  Mer.  ( * ) Le- 
quel des  trois  eft  le  meilleur  ? 
Perforine  ne  difputera  Pexcellen- 
ce  des  deux  derniers. 

Nous  ne  faurions  tout  faire 
à la  fois.  Le  tems  amènera  tout , 
fi  nous  fommes  figes.  La  No- 
blefle  une  fois  tournée  vers  le 
Commerce  fendra  bientôt  que  le 

Teftam.  Polit,  du  Gard,  de  Rich.  Chap> 
XX.  Se£t.  y. 
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Commerce  Maritime  eft  le  plus 
avantageux,  le  plus  propre  aux 
grandes  entreprifes.  Notre  Mari- 
ne Marchande  fe  multipliera  , & 
de  nouveaux  Armateurs  fe  for- 
meront pour  devenir  des  Héros 
fur  la  Flote  Royale.  Prenons  de 
nos  rivaux  ce  qui  eft  bon  à pren- 
dre. Les  Amiraux  Anfon  & Ver- 
non  qui  dans  ces  derniers  tems 
ont  fait  trembler  l’Efpague  pour 
fa  Couronne  de  l’Amérique  , ont 
pafle  leur  jeunefle  fur  des  Vaif- 
feaux  Marchands. 

Le  Roi  qui  connoît  l’huma- 
nité encore  plus  que  la  vidoire , 
vient  de  faire  un  Etabliflèment 
pour  Sa  jeune  Noble fte , monu- 
ment plus  glorieux  que  le  plus 
beau  trophée,  parce  qu’il  eft  utile. 
Mais  il  eft  des  biens  qui  paflênt 
la  généralité  des  Rois.  Tandis 

I 4 
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que  cinq  cens  Gentilshommes 
feront  élevés  dans  la  Capitale  s 
leurs  frères  , leurs  parens  , leurs 
àmis  , vingt  mille  autres  cherche- 
ront vainement  un  afile.  La  mer 
leur  offre  des  places  , fi  la  terre 
leur  en  refufe.  Les  Nobles  Vé- 
nitiens , fiers  de  leur  Noblelfè  juf- 
qu’au  ridicule , fe  font  pourtant 
mis  au  niveau  du  commerce  : il 
n'eft  point  de  Vaiffeau  Marchand 
qui  ne  devienne  une  Ecole  pour 
leurs  enfàns  & un  germe  de  pros- 
pérités pour  la  République. 

Tant  d'avantages  que  l’Etat 
retireroit  d'une  Nobleffe  com- 
merçante , augmentation  de  cul- 
ture , de  ■population  , de  consom- 
mation , de  Navigation.  Si  tout 
cela  eft  bien  réel , comment  M, 
de  Montcfquieu  ne  l’a-t-il  pas 
vu  , lui  qui  voyoit  û bien  ? „ Des 
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» gens  frapés  , dit-il  , de  ce  qui 
,>  fe  pratique  dans  quelques  Etats  5 
„ penfent  qu’il  faudroit  qu’en 
„ France  il  y eût  des  loix  qui  en- 
„ gageaflènt  la  Nobleffe  à faire 
„ le  Commerce.  Ce  feroit  le 
„ moyen  d’y  détruire  la  Noblef- 
„ fe  fans  aucune  utilité  pour  le 
„ Commerce.  * „ 

D’abord  je  fuis  furpris  que  ce 
génie  trop  Philofophe  pour  ai- 
mer le  ton  dogmatique  , Fait 
pris  en  cette  occafion.  S’il  avoir 
jugé  à propos  de  dire  fes  raifons , 
je  tâcherois  cfy  répondre.  Tout  ce 
que  je  puis  faire  , c’eft  d’oppofer 
autorité  à autorité.  M.  de  Vau- 
ban  , autre  génie  , décide  avec  au- 
tant de  confiance  , qu’il  foudroie 
permettre  le  commerce  à la  No- 


Efgrit  dea  Loix  3 Tom.  IL.Chap.  xo* 
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foleflë  ; * mais  on  ne  me  tient  pas 
quitte  de  la  queftion  : comment 
M.  de  Montefquieu  n’a-t-il  pas  vu 
cette  grande  convenance  , cette 
îîeceflite  ) C’eft  qu’il  n’eft  pas  don- 
ne à un  feul  homme  de  tout  voir. 
T^ewton  qui  avoit  tout  vû  dans  le 
Ciel , l’âge  même  du  monde  , n’a- 
voit  pas  apperçû  l’Eleétricité  fur 
la  terre.  Décider  que  permettre 
le  commerce  à la  Nobleflê  Fran- 
çoife  , ce  feroit  la  détruire  fans  au- 
cune utilité  pour  le  Commerce  , 
c’eft  parler  contre  ce  qui  arrive  à 
Gènes  , à Venife , en  Bretagne  , 
en  Angleterre  5 c’eft  dire  à l’ex- 
périence quelle  a tort , elle  qui 
eft  la  plus  forte  des  raifons. 

Si  je  n’avois  à parler  qu’à'  la 
raifon  pour  ouvrir  le  Commerce 
à la  Nobleffe  , bientôt  toutes  les 

* Syft.  de  la  Dixme  Royale» 
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portes  lui  en  feraient  ouvertes. 
Mais  il  s’agit  encore  de  traiter 
avec  les  préjugés  : ce  (ont  eux  qui 
gouvernent  le  monde.  Le  Czar 
Pierre  eut  plus  de  peine  à couper 
la  barbe  aux  Mofcovites  qu’à  en 
faire  des  hommes.  Il  efl:  pour- 
tant des  préjugés  que  nous  avons 
vaincus  ; motif  d’efpérer.  Nous 
ne  croyons  plus  comme  nos 
ayeux  que  la  diflcction  du  corps 
humain  foit  un  facrilége  , ni 
qu’on  puiffe  réfuter  la  fépulture 
à un  mort  qui  n’auroit  point  fait 
de  legs  à l’Eglife  5 nos  Sénateurs 

pour  gagner  le  Ciel  ne  te  font 
plus  enterrer  en  habit  de  Cor- 
delier.  L’Aftrologie  a perdu  fon 
crédit , les  forciers  ont  difpàru , 
les  revenans  font  devenus  ridi- 
cules , les  combats  judiciaires  font 
abolis  „ & nous  avons  renoncé  au 
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jugement  de  Dieu  par  l’épreuve 
du  feu  & de  l’eau.  J’ai  cité  ces 
préjugés  de' Religion  parce  qu’ils 
font  très-difficiles  à fubjuguer  : la 
victoire  eft  belle.  Autre  laurier  j 
les  Nobles  eux- mêmes , fi  atta- 
chés aux  erreurs  qui  flatent  leur 
Nobleflè  i en  ont  fecoué  une  gran- 
de partie.  Ils  ne  fe  piquent  plus 
d’ignorance  , ils  ont  abandonné 
le  champ  clos , & nos  Chevaliers 
de  toutes  couleurs  ne  courent 
plus  le  monde  en  fe  battant  pour 
leur  Dame. 

Ecoutons  cependant  le  Pré- 
jugé , il  auroit  à fe  plaindre  fi  ora 
le  condamnoit  fans  l’avoir  en- 
tendu : L’honneur  de  la  Noblefte 
eft  bien  délicat , le  Commerce  ne  le 
blejjeroit-il  point  ? 

Cet  honneur , quelque  délicat 
qu’il  foit  , porte  la  livrée  des- 
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Grands , fert  dans  leurs  écuries  & 
dans  leurs  antichambres  : un  titre 
de  Page  , d’Ecuyer  jette  un  vernis 
fur  ces  fondions  domeftiques.  S’il 
ne  faut  que  des  mots  pour  décorer 
le  Commerce  en  faveur  de  la  No- 
bleflè  , notre  Langue  en  fournira  ; 
& cela  d’autant  plus  facilement 
que  le  Commerce  ne  préfente 
rien  de  fervile  > .il  ne  dépend  que 
de  l’Etat  & de  lui- même. 

Ni  le  Marquis  de  Lafïày  , ni 
le  Préiident  de  Montefquieu  , 
n’ont  avancé  que  le  Commerce 
deshonoreroit  la  Nobleffe.  Ce 
langage  les  eût  deshonorés  eux- 

mêmes.  Qui  eft-ce  qui  le  tient  > 
Des  Grands  à qui  tout  rit , & qui 
fe  mettent  peu  en  peine  fi  les  au- 
tres pleurent  , des  âmes  frivoles 
qui  prennent  la  repré fentation 
pour  l’importance , les  titres  <3c  la 
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vanité  pour  l’honneur.  Qui  en» 
.Corel  Des  Chevaliers  errans  , plus 
connus  aujourd’hui  par  l’induftrie 
que  par  la  prouelfe  , poids  inuti- 
les & fouvent  dangereux  des 
maifons  qu’ils  fréquentent.  Met- 
tons-les  Vis-à-vis  de  MM.  Rctif- 
feau  Sc  Paignon  à Sedan  , d’unM. 
de  Julienne  à Paris , ces  Citoyens 
aétifs  dont  la  fortune  en  fait  tant 
d’autres , ces  nourriciers  des  Arts 
& des  hommes.  De  quel  côté 
eft  l’honneur , la  décence  , l’im- 
portance , la  dignité  , la  vraie 
Nobiefle  ? Il  elt  un  point  que 
j’avouerai  : tant  que  les  jeux  , 
les  plaihrs , les  folles  dépenfes  , 
le  faite  , L’inutilité  conferveront 
un- air  de  Nobielfe,  le  Commer- 
ce ne  le  prendra  pas.  S’il  joue  , 
c’eft  après  l’application  » s’il  fe 
livre  au  plaifir , c’eft  après  la  pei- 
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ne  ; s'il  dépenfe,  c’eft  avec  fagelfe» 
s’il  donne , il  a payé  fes  dettes  $ 
sdl  appelle  chez  lui  les  délices 
des  Arts , là  famille  cil  pourvue 
& l’ouvrier  n’attend  pas  fon  fa.- 
laire.  Enfin  s’il  étale  de  la  mag- 
nificence , comme  elle  n’efl  pas 
nourrie  par  l’injuftice  , point  en- 
flee  par  le  fafte  , ni  le  Peuple  ni 
les  Grands  n’ont  rien  à lui  re- 
procher. Pour  l’inutilité  cette 
idole  de  la  bonne  compagnie,  il 
ne  veut  aucune  fociété  avec  elle. 

Le  Préjugé  va  fouiller  dans 
les  ruines  de  l'Antiquité , & il  en 
fecoue  la  poudre  fur  le  Corn- 
mercc  pour  le  ternir  : Les  Egyp- 
tiens y dit-il , les  Juifs  y plufieurs 
Républiques  Grecques , & les  Ro- 
mains méprifoient  le  Commerce » 
Ciel  / Si  nous  voulions  copier 
les  Anciens  en  tout  * nous  ferions 
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de  belles  chofes  ! Nous  époufe. 

. » ^ 

rions  nos  lœurs  comme  en  Egyp- 
te ; nous  répudierions  , nous  la- 
piderions nos  femmes  comme 
en  Judée  , nous  les  rendrions 
communes  comme  à Sparte  , 
nous  expoferions  , nous  ferions 
périr  nos  enfans  difformes  avec 
les  filles  cadettes  , comme  dans 
les  premiers  tems  de  Rome , & 
nous  couperions  en  morceaux  un 
débiteur  infolvable. 

Mais  eft  - il  bien  prouvé  que 
ces  Anciens  regardoient  le  Com* 
merce  d'un  œil  de  mépris  > 
L’Egypte  par  fa  religion  & par 
fes  mœurs  s’éloigna  d’abord  de 
toute  communication  avec  les 
Etrangers.  La  Judée  fit  .auffi  un 
Peuple  à part.  Toute  la  terre 
était  profane  pour  un  Egyptien 
£c  pour  un  Juif,  profanes  eux* 

mêmes 


. 
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mêmes  l’un  pour  l’autre  : mais  ce 
zèle  ne  tint  pas  long  - tems  contre 
les  avantages  du  Commerce.  On 
vit  enfin  les  Flottes  des  deux  Na- 
tions fe  difputer  les  richefl.es  de 
l’Afie  & de  l’Afrique.  Quant  aux 
Grecs,  il  eft  vrai  que  Sparte  relé- 
gua le  Commerce  parmi  les  Ef- 
claves  , affront  que  le  Commer- 
ce partagea  avec  l’Agriculture 
& les  beaux  Arts.  Mais  je  trou- 
ve les  Grecs  oppofés  aux  Grecs. 
Ath  ènes  & Corinthe  valaient 
bien  Sparte  pour  donner  le  prix 
aux  chofes  & pour  les  décen- 
ces ; l’une  & l’autre  brillèrent 
par  le  Commerce.  Pour  Rome  , 
fi  elle  le  négligea  tant  qu’elle 
fût  occupée  à brifer  des  fccp- 
tres  & à verfer  le  fang  des  Na- 
ttons elle  l’embrafia  auflî  - tôt 
qu’elle  put  refpirer  : l’Arabie 

K. 
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Heureufe  attira  les  Citoyens  Ro- 
mains. (a)  Ce  Peuple  - Roi  devint 
un  Peuple  marchand  : cent  vingt 
Navires  alloient  tous  les  ans  aux 
Indes , & en  revenoient  chargés 
de  marchandifes  pour  cinquan- 
te millions  de  Sefterces  (ê>). 

Qu’on  ne  m’objeéle  pas  que 
la  Loi  Claudia  défendoit  le  Né- 
goce aux  Patriciens  > comme  une 
choie  indécente.  Certainement 
ie  ne  confeillerai  pas  à nos  Séna- 

mT  JL 

teurs  de  joindre  la  balance  du 
Commerce  à celle  de  la  Judice  ? 
ils  font  occupés  de  rede  à main- 
tenir l’ordre  public.  Mais  je  di- 
rai à cette  Troupe  fubalterne  3 
qui  travaille  fans  celle  à forger 
des  armes  pour  la  chicane , & qui 
ne  fubfide  qu’en  dévorant  le  Ci- 

f 

(a)  Pline  , Liv.  6.  Chap.  xxvm. 

Ibid.  Chap.  xxm.  & Strabon,  Liv,  2* 


Commerçante.  115 

îoyen  : Enrichiflèz  - vous  & faites 
le  bien  de  l’Etat  par  une  voye 
honête  : commercez.  Je  ne  prê- 
cherai pas  non  plus  à nos  Guer- 
riers qui  ont  déjà  éprouvé  leur 
courage  , ou  que  des  circon  fian- 
ces favorables  appellent  à ré- 
prouver , de  répudier  l’Epée  pour 
le  Commerce  : mais  j’exhorterai 
cette  Noblefie  encore  plus  nom- 
breufe , que  l’infortune  condam- 
ne à l’oitiveté  , de  s’aflbcier  aux 
travaux  & à la  fortune  des  Né- 
gocians. 

On  a de  la  peine  à démêler 
le  jugement  des  Anciens  fur  la 
dignité  du  Commerce.  Les  Ro- 
mains , par  exemple , avoient  une 
Loi  qui  confondoit  les  femmes 

qui  avoient  une  boutique  de 
marchandifes , avec  les  Efclaves  , 
les  Cabaretiers  , & les  femmes 

K Z- 
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de  Théâtre  (c)  ; une  autre  Loi 
donnoit  le  titre  de  Citoyen  Ro- 
main à l’Efclave  qui  avoit  fait 
pendant  fix  ans  un  trafic  confidé- 
rable  , pour  remplir  les  maga- 
zins  de  Rome  (d).  C’étoit  an- 
noblir  l’efclave , parce  qu’il  avoit 
fait  une  chofe  noble  ; pourquoi 
donc  flétrir  la  femme  qui  avoir 
une  boutique?  Cicéron  , en  par- 
lant du  Commerce  d’Econo- 
mie  , n’aime  pas  qu’un  même 
Peuple  foit  en  même  rems  le 
dominateur  & le  fadeur  de  l’U- 
nivers ( e ).  Et  ailleurs  il  loue  le- 
Commerce  en  gros  ( /)  : com- 
me fi  le  Commerce  d’Econo^- 

( c ) Leg.  j.  dé  naturalibus  LiberiSi 
(^)  Ulpian.  Sueton  3 in  Claudio. 
t e ) Nolo  eumdem  populum  Imperato* 
rem  & portitorem  eflfe  terrarug:,  . 
i,  de-Officiis, 
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mie  ne  préfentoit  pas  d’au  (Il 
grands  objets  que  celui  de  luxe. 
Ce  n’èft  pas  de  Rome  , au  tenus 
de  Cicéron  , qu’il  faut  prendra 
le  ton  dans  cette  matière  ; une 
Ville  ou  l’on  n’étoit  occupé  que 
d eledions  , de  brigues  ôc  de 
procès  , un  Etat  qui  ne  vouloir 
dominer  que  par  les  armes 
s’aveugîoit  aifément  far  l’impor- 
tance & la  dignité  du  Com- 
merce.. 

En  toute  difcuffion  il  eft  ef- 
fentiel  de  diftinguer  les  tems.  Il 
y a des  portions  où  les  plus 
grands  génies  ne  tournent  pas  la 
tête  d’un  certain  côté.  Céfar  & 
Charlemagne  , éblouis  par  les 
conquêtes-,  nej  voyoient  pas  lè 
Commerce  j.  & du  changement 
des  conjondures  naiflent  les.  difr- 
fiiremes  idées,. 


ïxS  La  Noblesse 
Parmi  les  Juifs  , David  avoir 
dit  : Parce  que  je  ri  ni  pas  connu 
le  Commerce , j'entrerai  dans  les 
grandeurs  de  Dieu.  Salomon,  le 
plus  iage  des  hommes  , & le 
Saint  Roi  Jofaphat  pcnfércnt 
qu'on  pouvoit  y entrer  en  en- 
voyant des  Flotes  marchandes 
fur  la  Mer  Rouge.  Le  Prophète 
Ezéchiel  reproche  à la  Ville  de 
Tyr  de  s'être  fouillée  par  le 
Commerce  (g  ).  ifaie  Péléve  au- 
deflus  de  toutes  les  Villes  : C’efl 
la  Reine  de  la  mer  , fes  Negocians 
font  Princes  , éf  fes  Correfpondans 
les  Grands  de  la  terre  (h)- 

Le  Chdliianifme  naiffant  a eu. 

{ g ) In  multirudine  Négociation^  tuas 
jepleta  fane  interiora  tua  iniquitate. 
Cap.  28. 

(h)  Quis  cogitavit  hoc  fuper  Tyrum  quon- 
dam  corooatam  , cujus  negociatores  Princi- 
pes ? Inditores  ejus  inclyti  terræ  ? Cap.  23» 
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des  Dodeurs  qui  ont  laiflfé  au 
Commerce  riionneur  dont  il 
jouifîbit  5 d autres  qui  Pont  fié» 
tri.  S.  Chryfoftorne  ? la  fondre 
de  1 anathème  à la  main  ? déci- 
de fans  façon  : Qu  un  marchandé 
‘peut  a peine  y ne  peut  jamais  plai- 
re a Dieu  ; d* ou  il  conclud  qu au- 
cun  Chrétien  ne  doit  être  mar- 
chand , ou  s'il  'veut  l'être  r qu  on  le 
ehajje  de  éEglife  (i),  Si  on  eut  fui» 
vi  ion  confeil  , Conftantinople  & 
le  Saint  périfloient  par  la  famine. 
Parmi  les  Modernes  on  ne- 
trouve  pas  plus  d’harmonie  dans 
les  fentimens.  Bodin  ( / ) & Tira- 
queau  ( m ) , interdifent  le  Com- 
merce à la  Noblefle  5 B aide  l’y 
exhorte  comme  à une  chofe  uti- 

( i)  In  1.  parte  homil.  in  Mattk  2,3, 

( l ) Lib.  5.  Reipubl. 

(m  ) Cap. 
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le  & convenable  («).  Qu’on  pro- 
pofe  la  que  (lion  à l’Italie  , au 
Danemark  , à l’Angleterre  , à la 
Hollande  , les  Nobles  eux  - mê- 
mes la  décident  en  faveur  du 
Commerce  , tandis  que  l’Alle- 
mand & le  Polonois  crient  à 
l’indécence.-  Le  Chevalier  de 
la  Roque  , qui  rapporte  ce  con- 
flit d’opinions  dans  un  Traité 

fait  exprès  pour  affûter  l’honneur 
& les  prérogatives  de  la  No- 
bleflè  , fe  déclare  hautement 
pour  l’engager  dans  le.  Com- 
merce. 

Nobleffe  Françorfe  ! ofez  pen- 
ler  par  vous  - même  ; ou  (i  vous 
voulez  vous  décider  par  autrui  , 
décidez  - vous  par  les  faits.  Solon 
valoir  bien  un  Gentilhomme  de 
Beauce  ou  de  Picardie.  Il  def- 

cendoit 

((»  ) In  rubiicis  de  Cleiicis  jeregrin,. 
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eendoit  de  Codrus  dernier  Roi 
d'Athènes , & avant  que  de  don- 
ner des  Loix  aux  Athéniens , il 
rétablit  fa  fortune  par  le  Com- 
merce ( o ) : „ En  ce  tems  - là , dit 
» Plutarque  {p  ) , il  n'y  avoit  ni 
» travail  des  mains  qui  fut  hon- 
teux  , ni  art  , ni  métier  qui 
mit  de  la  différence  entre  les 
hommes  ; la  marchandée  fur- 
tout  étott  honorable  , parce 
» qu’elle  ouvre  le  commerce 
„ avec  les  Nations  barbares  , 
,,  qu’elle  donne  le  moyen  de 
» faire  amitié  & alliance  avec  les 

5.  Rois  , &c  quelle,  inftruit  d’u- 
ne infinité  de  chofes  qu’on 
ignoreroit  fans  elle.  „ Je  ne 
lài  fi  Protus  avoit  des  lettres  de 
Nobleflè  ; ce  Marchand  eut  l’au- 

( o ) Plutarque  7.  vie  de  Solon* 

{ p ) Ibid* 
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dace  de  fonder  Marfeille  qui 
depuis  tant  de  fiécles  contribue 
à nous  enrichir  ( q ),  Caton  le 
Cenfeur  étoit  certainement  de 
bonne  maifon  > des  Rois  avoient 
imploré  fa  prote&ion  avant  mê- 
me qu'il  fût  Conful.  On  con- 
noît  d'ailleurs  fon  auftère  déli- 
cateflfe  fur  la  vertu  & fur  l’hon- 
neur. Eh  bien  ! il  avoit  augmen- 
té fon  patrimoine  par  le  Com- 
merce {r).  Je  ne  parle  ni  & Hip- 
pocrate le  Mathématicien  , ni 
du  fage  Thaïes , ni  du  divin  Pla- 
ton , qui  tous  trois  ont  commer- 
cé (/).  Il  n’efl:  pas  étonnant 
que  des  Philofophes , des  Sages 
n'aient  rien  foupçonné  de  désho- 
norant dans  une  profeflîon  Ci  ho- 

( q ) Plutarque  , vie  de  Solon, 

( r ) Idem  , vie  de  Caton. 

( f j Idem , vie  de  Solon. 
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A 

nete.  Mais  Rome  me  rappelle. 

Q.uc  vois  - je  ? Pertmax , vous  fai- 
tes le  Commerce  (/•),&  bien- 
tôt vous  porterez  la  Couronne 
Impériale  ! L’Empereur  Caracal- 
îa  n avoir  pas  exercé  le  Négoce , 
niais  il  diftinguoit  les  Négo- 
oans  5 il.  leur  en  donna  une 
preuve  bien  marquée  dans  le 
mafiacre  d'Alexandrie  tout  pa£ 
joit  au  fil  de  l’épée  , Nobles  , 

Pretres,  Magnats  & Guerriers  i 
il  épargna  les  Marchands. 

Ouvrez  les  Archives  du  mon-* 
de  , & vous  trouverez  que  le 
Commerce  a été  en  honneur 
cnez  toutes  les  Nations  dans 
*5ur  beau  fiécle  : en  EgyPte 
Pous  Ptolémée  Phüadelphe  en. 

Judée  fous  Salomon  , à Athènes 

{ t ) Hift.  du  Corn  ni.  des  Anciens  u 
Huet.  Chaf,  Lviio 
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fous  Périclès  , à Carthage  fous 
Hannon  , à Florence  fous  Cof- 

me  de  Medicis  , dans  la  Gran- 

« 

de  - Bretagne  fous  Elifabeth  , en 
Hollande  fous  les  étendarts  de 
la  liberté  , en  Ruffie  fous  Pierre 
le  Grand.  Il  y a long  - tems  que 
dans  votre  propre  Nation  dont 
vous  craignez  imprudemment  la 
cenfure  , on  vous  invite  à com- 
mercer. 

En  1614  nos  Etats  - Géné-  • 
taux  qui  avoient  les  yeux  tou- 
jours ouverts  fur  le  bien  public  , 
propoltrent  à la  Nobleflé  d’é- 
quiper des  Navires  , de  s’exer- 
cer dans  la  marine , & de  faire  le 
grand  trafic.  La  Nation  en  corps 
auroit-  elle  propofé  une  indécen- 
ce à un  Ordre  aufiî  refpeétable , 
& qui  le  feroit  bien  plus , fi  laif- 
fenc  le  préjugé,  il  vouloit  mériter 
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nos  refpeds  à plus  d’un  titre. 
Depuis  cette  époque  nos  Rois 
n’ont  celle  d’entretenir  cette  pre- 
mière chaleur.  La  route  eft  fra- 
yée , pourquoi  reculez  - vous  ? 
Ces  Négocians  qui  pafierent  en 
Elpagne  fous  la  conduite  du  Con- 
nétable du  Guefclin  , pour  com- 
battre Pierre  le  Cruel  , étaient 
Gentilshommes  5 l’Hiftoire  les 
nomme  Cavaliers  Mercadiers. 
Jacques  Cœur  qui  humilia  la 
Maifon  de  Bourgogne  , qui  afiit- 
ra  la  Couronne  de  France  au  lé- 
gitime héritier  , qui  fit  une  fi 
grande  figure  dans  la  Cour  de 
Charles  VII.  & en  Europe  > 
étoit  infiniment  plus  grand  par 
la  grandeur  de  ion  Commerce , 
que  par  fa  qualité  de  Baron.  Ce- 
lui qui  fit  le  premier  Etablifle- 
ment  folide  dans  l’Acadie  , au- 

L 3 
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jourd’hui  nouvelle  Eco  (le  , qui 
jetta  les  fondemens  de  Port- 
Royal  , à préfent  Annapolis , édi- 
fice de  Commerce  qu’il  ne 
comptoir  pas  élever  pour  les 
Anglois  , Pierre  de  Monts  étoit 
Gentilhomme  de  la  Chambre 
d’Henri  IV.  S’il  fe  fût  contenté 
de  cet  honneur  , l’Hiftoire  ne 
conlèrveroit  pas  fon  nom  , non 
plus  que  celui  de  fon  fucceflèur 
Poitrincourt , autre  Gentilhomme 
qui  pouffa  le  Commerce  avec 
une  vigueur  encore  plus  grande  » 
en  gagnant  les  cœurs  des  Sau- 
vages. Je  connois  tous  les  égards 
qui  font  dûs  à la  Nobleffe.  Je  me 
garderai  bien , dans  un  cercle  , de 
faluer  l’homme  de  Lettres  avant 
le  Marquis  ; mais  on  me  pardon- 
nera d’adreffer  au  premier  ma 
fécondé  révérence  : les  Lettres 
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Oftt  donc  aufll  une  confidératiort 
avouée.  Un  jeune  homme  dont  el- 
les connoiffoientrefptit,  & qu'el- 
les appelloient  dans  leur  temple 
pour  le  placer  à côté  de  fon  pe- 
re  & de  Ton  ayeul  , ira  pas  cm 
dégénérer,  ni  ternir  un  beau  nom, 
en  le  portant  dans  le  Commer- 
ce. Nous  aurions  peut  - être  pro- 
fité de  Tes  i'uccès  ; mais  une  con- 
vulfion  de  la  Nature  , après  avoir 
détruit  Lisbonne  & menacé  Ca- 
dix , a englouti  le  petit  - fils  du 
grand  Racine.  Les  Lettres  & le 
Commerce  ont  pleuré  fur  fon 
tombeau. 

Je  laifife  les  particuliers  pour 
préfenter  des  Villes  & des  Pro- 
vinces. La  Nobleflc  de  Marfeil- 
îc , de  Normandie  & de  Breta- 
gne couroit  déjà  les  mers  fous 
le  régne  de  Charles  IX.  qui  ap- 

L 4 
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plaudifioit  à leur  négoce  & le 
favorifoit  par  des  Lettres  - Paten- 
tes de  l’an  1566.  Penfêz  - vous 
qu’un  Gentilhomme  Provençal , 
Breton  ou  Normand  ne  connoiûè 
pas  l’honneur  aufiî-bien  que  vous? 

Mais  oublié  - je  que  vous  com- 
mercez déjà  fans  vous  en  ap- 
percevoir  ? Petit  Commerce  à la 
vérité , tandis  qu’un  grand  vous 
révolte.  Vous  trafiquez  de  votre 
bled , de  votre  vin , de  vos  trou- 
peaux. Eh  ! qu’importe  fi  vous 
tirez  de  votre  propre  crû , ou  fi 
vous  achetez  pour  vendre  ? Et 
au  fonds  qui  eft  - ce  qui  ne  com- 
merce pas  ? Scipion  le  deftruc- 
teur  de  Carthage  fe  vantoit  de 
n’avoir  jamais  acheté  ni  vendu  : 
j’aimerois  mieux  qu’il  eût  pu  s’ap- 
plaudir de  n’être  pas  entré  dans 
la  perfidie  du  Sénat  Romain  en- 
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vers  les  Carthaginois.  Le  Com- 
merce eft  l’ame  de  toute  focié- 
té.  L’Orateur  vend  Ton  éloquen- 
ce , P Auteur  Ton  efprit  , le  Guer- 
rier fon  fang , l’homme  d’Etat  lés 
lumières.  Le  Gentilhomme  qui 
ra’auroit  rien  de  tout  cela  à met- 
tre dans  le  Commerce , trafique- 
roit  du  fruit  de  nos  Arts  & de 
nos  Manufactures.  Il  vend  dé- 
jà de  la  laine  crue , il  la  vendroit 
manufacturée. 

Eh  quoi  ! nous  verrions  donc 
des  Gentilshommes  pefer  , me- 
furer  dans  une  boutique?  Vaut- il 
mieux  les  voir  ramper  fur  un  pe- 
tit Fief  dans  une  végétation  obf 
cure , dans  une  oillveté  méprila- 
ble  , dans  une  léthargie  aulîi  fu- 
nefte  à leur  famille  qu’à  l’Etat  ? 
Vous  redoutez  un  petit  Commer- 
ce, parce  que  vous  êtes  Noble. 


ifo  La  Noblesse 
Mais  qui  vous  dit  de  renfermer 
Votre  a&ivité  , votre  fortune  dans 
de  petits  détails  ? La  mer  vous  of- 
fre un  champ  plus  vafte  que  vo- 
tre ambition  : point  de  Peuple 
qui  ne  vous  préfente  des  richefi 
fcs  ; & votre  Patrie  , auffî-bien 
que  votre  famille  , ouvrent  leur 
fein  pour  les  recevoir.  Regret- 
terez-vous le  gouvernement  d'u- 
ne baffe- cour,  quand  vous  don- 
nerez des  ordres  pour  le  Caire  & 
pour  Surate  ? Commencez  feule- 
ment; un  Commerce  mène  à l'au- 
tre ; le  petit  au  médiocre , le  mé- 
diocre au  grand.  Cofme  de  Mé- 
dicis  que  Florence  appella  fon 
père  & fon  libérateur  , Cofme  le 
Grand , Cofme  le  Commercant 
ne  fit  pas  tout  à coup  là  fortune 
& celle  de  fa  Patrie.  Il  oublia 
qu’il  étoit  Noble  , & la  poflérité 
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le  vantera  toujours  , tandis  qu’elle 
fe  taira  fur  des  Souverains  qui 
ont  porté  Ton  nom  : il  n’efr  pas 
donné  à tous  d’arriver  par  le 
Commerce  à tant  de  grandeur  & 
de  gloire  , mais  on  peut  être 
beaucoup  en  reftant  au-deiïous 
de  lui. 

- La  gloire  , cette  paflîon  des 
belles  âmes,  ce  reflort  des  gran- 
des allions  , n’eft  pas  toujours 
bien  entendue.  La  Noblefïe  eft 
faite  pour  la  gloire.  C’eft  une 
leçon  qu’on  lui  donne  au  ber- 
ceau. Le  Préjugé  fe  tient  à ce 
point  de  vûe  & il  demande  avec 
dédain , s’il  y a de  la  gloire  dans 
le  Commerce  ? 

Et  moi  je  demande  à mon 
tour.  Y a-t-il  de  la  gloire  à tirer 
parti  des  avantages  de  fon  pays  , 
à mettre  les  hommes  en  adion  , 
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& les  terres  en  valeur,  à faire 
circuler  1 argent  dans  le  corps  de 
1 Etat , a établir  le  crédit  public  , 
& à pouffèr  la  fortune  du  Royau- 
me dans  un  Monde  que  la  Na- 
ture vouloit  nous  cacher  ? Ces 
Colonies  Américaines  qui  font 
vivre  tant  d’hommes  en  occupant 
tant  de  Vaiflêaux,  qui  nous  ren- 
dent au  centuple  ce  que  nous 
leur  portons  , qui  plantent  tandis 
que  nous  manufaéhirons , qui  for- 
ment une  nouvelle  France  pour 
enrichir  l’ancienne  ; à qui  les  de- 
vons-nous ? A des  Marchands  qui 
en  ont  fait  les  premières  décou- 
vertes , qui  en  ont  examiné  les 
Productions,  qui  ont  interrogé  les 
befoins  de  l’Amérique  & les  nô- 
tres , qui  ont  conquis  les  Naturels 
du  pays  par  la  douceur  & les  ap- 
pas du  Commerce.  La  force  n’eft 
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venue  qu’après  : telle  eft  la  fcien- 
ee  du  Commerce. 

Y a - 1 - il  de  la  gloire  à s’y  li- 
vrer ? Y en  a-t-il  à procurer  des 
Alliés  à fa  Patrie  ? Sans  argent 
point  d’ÂUiés , & fans  commer- 
ce point  d’argent,  La  Hollande 
trouvera  toujours  des  Alliés  » 
parce  qu’elle  a un  grand  Com- 
merce. 

L’Angleterre  par  la  même 
raifon  en  éveillera  par-tout , dût- 
elle  les  appeller  des  climats  les 
plus  reculés.  Nous  avons  vû  les 
Rufies , il  n’y  a pas  long-tems , 
s’avancer  vers  le  Rhin  pour  nous 
combattre  , & dans  la  crife  pré- 
fente ils  préparent  déjà  leurs  ar- 
mes. Mais  ne  trouverions  - nous 
pas  nos  vrais  Alliés  dans  un 
grand  nombre  de  Commerçans 
que  la  NobldTe  augmenteroie , 
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fortifieroit  de  les  fonds  de  de  fes 
taiens.  Avec  une  Marine  mar- 
chande , & une  Marine  guerriè- 
re , pouflees  l’une  & l’autre  au 
plus  haut  degré  , & s’excitant  mu- 
tuellement pour  le  bien  public  , 
nous  pourrions  peut-être  nous 
fuffire  à nous-mêmes. 

Y a - 1 - il  de  la  gloire  dans  le 
Commerce?  Y en  a-t-il  à défen- 
dre fa  Patrie  ? L’Egypte  arrêta 
l’ardeur  , la  fougue  , l’impétuo- 
(ité  des  Croifés  par  les  forces 
que  lui  avoir  donné  le  Commer- 
ce. Faut-il  rappelkr  ici  les  mal- 
heurs , l’épuifement  , la  con  fier- 
nation  de  la  France  en  1710, 
la  hauteur  inflexible  de  nos  en- 
nemis aux  Conférences  de  Ger- 
Cruidemberg  , & l’humiliation 
d’un  grand  Roi  qui  avoit  tant  de 
fois  réglé  le  deftin  de  l’Europe  * 
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Les  Négocia» s de  Saint  Malo  ra- 
menèrent  leurs  Vaiflèaux  du  Pé- 
rou ; & avec  trente-deux  millions 
la  France  reprit  des  forces  qui 
rappellerent  enfin  la  vidoire 
& la  paix.  Quand  la  Noblefiè 
aura  de  pareils  tréfors , elle  en 
fera  fans  doute  un  ufage  auffî 
beau.  Ville  qu’on  afïîège  ! Cou- 
ronne qui  chancelez  ! votre  fort 
n’eft  pas  défefpéré  fi  le  Com- 
merce eft  pour  vous.  Le  Prince 
Eugène  délivra  Turin  & nous 
battit  avec  l’argent  que  lui  prê- 
tèrent des  Marchands  Anglois. 
Et  dans  la  dernière  guerre  cette 
Reine  que  tant  d’orages  mena- 
çoient  , cette  Reine  qui  dévoie 
tomber  avant  que  de  combattre  , 
comment  s’eft-elle  foutenue  , fi 
ce  n’eft  par  le  Commerce  de 
l’Angleterre  & de  la  Hollande  ? 
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Les  armées  de  terre  & de  mer 
qui  volèrent  à Ton  fecours  , mar- 
choient  fous  les  étendarts  du 
Commerce. 

Y a - t-il  de  la  gloire  dans  le 
Commerce  ? y en  a-t-il  à faire  des 
conquêtes.  Nous  n’avons  fenti 
que  fous  le  Minidère  de  Col- 
bert l’importance  extrême  du 
Commerce.  Louis  XIV.  con- 
quit le  Rouffillon  , la  Franche- 
Comté  , l’Alface  , une  partie  de 
la.  Flandre  & le  Royaume  d’Ef- 
pagne  par  l’argent  que  lui  four- 
nit le  Commerce.  Charles  VIII. 
Louis  XII.  & François  I.  au- 

roient  confervé  leurs  conquêtes 
en  Italie  s’ils  avoient  eu  des 
vaifièaux  toujours  prêts  à pren- 
dre la  mer  , & ils  auroient  eu  des 
vaiflèaux  s’ils  avoient  ambitioné 
un  grand  Commerce.Mais  la  faim 

des 
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des  conquêtes  & de  l’agrandiffe- 
ment  nous  dévore-t-elle  encore  ? 
Nous  femmes  affez  grands , il  s’a- 
git de  nous  peupler , de  cultiver 
nos  terres , de  lever  des  tributs  par 
notre  induftrie  fur  l’ancien  & 
le  nouveau  Monde , de  nous  en- 
richir pour  être  heureux.  Quoi , 
toujours  du  fang , des  horreurs  P 
de  l’épuifement  & des  larmes  ? 
Que  la  gloire  fe  repofe  fi  elle  ns 
fert  qu’à  notre  malheur  ! 

Y a-t  - il  de  la  gloire  dans  le 
Commerce  ? Y en  a-t-il  à revêtir 
un  corps  politique  de  toute  la  for- 
ce qu  il  eft  capable  de  recevoir  ? 
La  Hollande  devenue  plus  com- 
merçante vers  le  milieu  du  der- 
nier fiée  le  fit  conftruire  en  deux 
ans  de  tems  foixante  - deux  gros 
vaiffeaux  de  guerre  dans  le  feu 
meme  de  la  guerre.  Si  Louis 

M 
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XIV.  n’avoit  eu  que  les  trente 
millions  de  revenu  dont  jouif- 
foit  fon  Prédécelïèur  , auroit-il  pu 
élever  tant  de  fortereflês , créer 
une  marine  formidable  , entre- 
tenir des  armées  fi  nombreufes  ? 
Le  Commerce  lui  ouvrit  lès  tré- 
fors  & avec  cent  quarante  mil- 
lions il  en  impofa  à toute  l’Eu- 
rope. 

11  n’eft  point  d’Etat  qui  ne 
regarde  avec  paillon  le  fommét 
de  la  puilfance  ; & û c’ell  une 
gloire  de  l’y  placer , le  Commer- 
ce eft  bien  glorieux.  Les  Athé- 
niens n’abbatirent  les  forces  ma- 
ritimes de  la  Syrie  , de  l’Ille  de 
Chypre  & delà  Phénicie  , n’ob- 
tinrent l’Empire  de  la  mer  ne 
donnèrent  la  Loi  aux  grands  Rois 
de  Perfc  , ne  prirent  la  fupériorité 
for  la  Grèce-même  , qu’en  s’ap- 
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puyant  fur  le  Commerce.  Han- 
non  lavoir  bien  ce  qu’il  feifoit 
lorique  dans  une  Négociation 

^'°niai'ns  qui  prenoient 
gcs  idées  de  Commerce  , il  leur 

déclara  que  Carthage  ne  fouffri- 
roit  pas  feulement  qu’ils  fe  la- 
’ cdCnt  les  mains  dans  les  mers  de 
Sicile.  Auroit-on  imaginé  il  y a 
ûeLlX  ijecles  que  l’Angleterre  fût 
devenue  a nez  puiflànte  pour  en- 
voyer en  1 72  i trois  Flottes  à la 
iûis  en  trois  extrémités  du  monde: 
1 une  devant  Gibraltar  conquile 
par  fes  armes , l’autre  à Portobelo 
pour  ôter  au  Roi  d’E  fpagne  la 
joui  fiance  des  tréfors  des  Indes 
& la  troifiéme  dans  la  mer  Balti- 
que pour  empêcher  les  Couron- 
nes du  Nord  de  fe  battre.  “ Utï 
„ tems  viendra  , difbit  un  Mi  ni  lire 
» de  la  Reine  Anne,  où  l’on  n ofe- 
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„ ra  tirer  en  Europe  un  coup  de 
„ canon  fans  la  permiffion  de 
„ l’Angleterre.  „ L’Europe  croit 
fort  peu  à cette  orgueilleufe  pro- 
phétie : mais  à qui  eft-ce  à de(a- 
bufer  l’Angleterre  même  , fi  ce 
n’eft  à nous  ? Cet  argent  que 
notre  luxe  convertit  en  Vaifïèl- 
le , celui  qui  croupit  dans  les 
coffres,  changeons -le  en  Vaif- 
feaux  pour  fe  régénérer  au  cen- 
tuple , & pour  nous  élever  au  de- 
gré de  puiffance  que  nous  cher- 
chons. La  Noblefiè  Commer- 
çante en  partagera  la  gloire  avec 
la  Nobleffe  Guerrière. 

L’Argent , ce  tyran  du  monde , 
a bien  étendu  fon  empire  depuis 
l’ufage  de  la  poudre  à canon  & 
des  armes  à feu.  La  guerre  eft 
devenue  une  dépenfe  d’argent 

plutôt  qu’une  dépenfe  d’hom- 
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mes.  Des  Puifiances  formidables 
fe  livrent  de  grandes  batailles  qui 
coûtent  peu  de  fang  , toujours 
trop  fi  l’homme  n'avoit  pas  pris 
la  nature  du  tigre  ; mais  enfin 
puifqu’on  a mis  au  rang  des  ver- 
tus l’honneur  d'exterminer  fes 
Semblables  , on  ne  s’arme  pas 
fans  des  fommes  immenfes  ; & 
comme  le  Commerce  eft  la  four- 
ce  des  richeflës  , toute  l’Europe 
en  fait  fon  objet  capital. 

Au  xive.  fiécle  Gènes  & Ve- 
nife  paroilfoient  les  deux  feuls 
Etats  compofés  d'Etres  penfans 
& calculans.  Leur  activité  & leur 
induftrie  abforboient  tout  l’argent 
pendant  que  la  France  & l'An- 
gleterre livrées  à un  faux  point 
d'honneur  fe  repaiffoient  d’illuf- 
îres  chimères.  Ce  n’étoit  qu’en 
Italie  qu'on  trouvoit  alors  des 
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Pu i (lances  maritimes  5 le  tems 
en  a montré  d’autres.  Dès  qu’il 
a fallu  une  fupéricrité  d’argent , 
on  a cherché  une  fupériorité  de 
Commerce.  La  Suède  , le  Da- 
nemark & Naples  qui  rfy  pen- 
foient  pas  , il  y a 20  ans , y ont 
fait  plus  de  progrès. que  nous 
depuis  la  mort  de  Colbert.  La 
Mofcovie  qui  n’avoit  pas  un 
Vaillèau  avant  le  règne  de  Pier- 
re le  Grand  , compte  des  Fio- 
les nombreufes.  Le  Roi  de  Pruf- 
fc  en  perfectionnant  la  difeipline 
Militaire , en  diéfcant  de  nouvelles 
Loix , en  appellant  les  Arts  , les 
Sciences  & les  Génies  dans  fes 
Etats  , en  voyant  tout  avec  les 
yeux  de  Solon  & de  Périclès  > 
arrête  fes  regards  fur  le  Commer- 
ce : qui  fait  ce  qu’il  deviendra 
dans  de  telles  mains  ? L’Efpa* 
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gne  même  qui  s'endormait  lue 
fes  mines  , s'éveille  & fecoue  û 

parefle  pour  devenir  marchande. 

Notre  fommeil  eft  bien  pro- 
fond , s’il  rdeff  pas  troublé  par  le 
bruit  du  Commerce  de  nos  P„i- 
vaux  naturels.  On  nous  attaque 
avec  des  colonnes  d’argent  ; op- 
pofons  les  mêmes  armes.  Le  fer 
dans  les  premiers  tems  du  mon- 
de a fournis  les  Nations , aujour- 
d’hui c’eft  l’or.  L'or  à la  main  , 
on  nous  cherche  des  ennemis 
dans  des  climats  où  la  Nature 
ne  nous  en  donna  point  : mon, 
trons  une  plus  grande  quantité 
de  ce  métal , & nous  tournerons 
ces  ennemis  fa&iccs  de  notre 

A f 

cote. 

Une  autre  confédération  bière 
importante  c’cfl  que  déformais; 
fcs  guerres  maritimes  deviens 


144  La  Noblesse 
dront  plus  fréquentes  : or  elles 
ne  peuvent  fe  faire  qu’à  force 
d’argent.  Sur  la  mer  les  troupes 
ne  fubfiftent  ni  par  le  pillage  , 
ni  par  les  contributions  , ni  par 
quartiers  d’hivers  dans  le  pays 
ennemi.  Sans  un  grand  Com- 
merce comment  avoir  une  Ma- 
rine a (le  z puilfante  pour  fe  faire 
refpeéter  ? Nous  nous  fouvenons 
avec  douleur  que  dans  nos  der- 
niers combats  la  mer  flétrit  les 
lauriers  que  nous  avions  moif- 
fonnés  fur  terre.  Ne  cherchons 
pas  à nous  en  impofèr  à nous- 
mêmes.  Un  mal  déguifé  devient 
plus  dangereux.  Nos  Orateurs , 
nos  Poètes  ont  vanté  la  modé- 
ration du  Roi  dans  la  dernière 
paix.  Le  premier  qui  l’a  dit , a eu 
mille  échos  dans  la  Capitale  Sc 

les  Provinces.  La  fiétion  étoit- 

elle 
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elle  donc  néceffaire  pour  louer 
un  Héros } Il  cü  afi'ez  grand  par 
trois  batailles  gagnées  & tant  de 
Villes  prifes  ; il  eft  encore  plus 
grand  parce  qu’il  nous  aime.  Le 
Cap  - Breton  étoit  pris  , toutes 
nos  Colonies  menacées  ; notre 
Marine , fi  elle  méritoit  ce  nom , 
fatiguée , accablée  5 notre  Com- 
merce peiiflbit.  La  paix  devint 
néceflâire  , la  fageflè  la  fit.  On 
combat  pendant  bien  des  années, 
les  fuccès  paflènt  tantôt  d’un  cô- 
té , tantôt  de  l’autre  ; mais  à la 
fin,  la  Nation  qui  a le  plus  d’ar- 
gent , c’eft-à-dire  , plus  de  Com- 
merce.fe  procure  la  viéloire,  quoi 
qu’il  pu i Ile  arriver, 

L’Europe  doit  peut-être  s’ap- 
plaudir de  ce  que  le  Defpotifme 
na  pas  encore  permis  à l’elprit 
de  Commerce  de  gagner  la  Tur- 
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quic.  Ce  que  la  Turquie  poflede 
en  Europe  l’égale  à Tes  voifins 
les  plus  puiflàns.  Elle  a de  plus 
la  Syrie  , l’Egypte  , l’Afie  mi- 
neure » c’eft  un  monde.  Ses  ar- 
mées  pourroient  reflembler  pour 
le  nombre  à celles  des  anciens 
Rois  de  Perfe  , Tes  foldats  font 
aguerris  Sc  meme  difciphnes  pat 
un  Chrétien  que  fa  Patrie  mé- 
contenta. Un  refte  d intolérance 
Judaïque  & un  Dogme  de  Pré- 
deftination  les  poulie  en  furieux 
contre  une  mort  inévitable.  Si 
la  Turquie  avoir  du  Commerce , 
fi  elle  avoit  des  Flotes  propor- 
tionnées à la  grandeur  de  fes  pof- 
felfions  & autant  d’argent  - que 
d’hommes  , l’Europe  leroit  en 
danger.  Ce  n’eft  pas  d aujour- 
d’hui que  le  Commerce  fe  fait 
tedouter.  Lorfque  l’Empereur 
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Charles  VI.  gagna  la  bataille 
de  Bdîegrade  , l’Europe  ne  fut 
point  allarmée  des  conquêtes 
qui  pouvoient  fuivre;  mais  quand 
il  voulut  établit  la  Compagnie 
d Oftende  on  le  menaça  de  tou- 
îs-s  pairs , parce  qu’on  craignoit  la 
force  que  le  Commerce  pou  voit 
lui  donner.  Sentons  - nous  bien 
toute,  l’énergie  de  cette  phrafe 
qui  etoit  déjà  dans  la  bouche  de 
nos  Peres  r Le  Commerce  ejî  le 
nerf  de  iRtat.  Peut-être  l’a-t-on 
dit  trop  tôt  : mais  aujourd’hui  la 
maxime  a toute  fon  application 
8c  fon  étendue  ; c’eft-à-dire , que 
le  Commerce  eft  non-feulement 
la  vie  des  Peuples  , mais  encore 
la  fanté  de  l’Etat  j c’eft-à-dire  , 
qu’une  Nation  qui  leferoit  feule 
fubjugueroit  toutes  les  autres  5 
c’eû-à-dire  , que  la  balance  du 

N z 
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Commerce  & la  balance  du 
Pouvoir  n'en  font  plus  qu’une. 

Oui , oui , pour  peu  qu’on  ré- 
fléchiffe  fur  le  fyftême  actuel  de 
l’Europe  , on  s’apperçoit  aifé* 
ment  que  le  Commerce  eft  deve- 
nu l’ame  des  intérêts  politiques , 
& de  l’équilibre  des  Puiffanees. 
Ce  n’eft  plus  une  affaire  de  parti- 
culiers , c’eft  une  fcience  d’Etat. 
Il  eft  bien  annobli , puifqu’il  eft 
la  bafe  de  la  grandeur  des  Rois 
& du  bonheur  des  Peuples. 

Et  on  demande  avec  orgueil , 
s’il  y a de  la  gloire  dans  le  Com- 
merce , & fi  la  Nobleffe  peut  s’en 
occuper  décemment  ! Le  Com- 
merce doit  fe  confoler  de  cette 
queftion  que  l’ignorance  propofe; 
ignorance  qui  demande  égale- 
ment fi  un  homme  de  qualité  peut, 
fans  manquer  à fes  titres , s'afleoir 
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fur  les  Fleurs-de-Lys  pour  juger 
les  Citoyens.  Cet  homme  titré, en 
comptant  fes  ayeux  , (ans  comp- 
ter leurs  vertus  , a grand  foin 
d’écarter  la  Robe  , & de  les 
chercher  tous  dans  l’Epée.  O 
Nation  la  plus  aimable  , quand 
ferez-vous  la  plus  lage  / Noble 
d’Epée  ! ce  n’eft  pas  mon  inten- 
tion d’obfcurcir  votre  éclat  : vous 
avez  défendu  un  porte  , raflem- 
blé  les  débris,  d’une  Compagnie , 
enfonce  un  Bataillon  ennemi , 
voila  de  la  gloire.  Mais  fi  pen- 
dant ce  tems-là  votre  Cadet  à 
travers  les  flots  de  la  mer  nous 
apporte  du  bled  dans  une  difet- 
te  , ou  s’il  fouille  une  mine  qui 
enrichit  une  Province,  qu’avez- 
vous  au-deflus  de  lui  ? Il  vous 
laiflè  votre  Noblefiè',  n’ôtez  rien 
de  la  fienne.  Cette  Nobleflè 

N 3 
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d'Epée  à laquelle  vous  facrifiez 
tout  , pourquoi  vous  eft-elle  fi 
précieufe  ? c’eft  apparemment 
parce  qu’elle  eft  le  prix  des  tra- 
vaux , des  dangers  & du  fang, 
11  eft  beau  fans  doute  de  fouffrir 
& de  mourir  pour  la  Patrie  : 
mais  pènfez-vous  que  le  com- 
merce n’ait  pas  Tes  travaux , Tes 
dangers , Tes  combats  ? Si  celui 
qui  s’exerce  paifiblement  dans 
le  fein  de  nos  Villes  n’offre  rien 
à votre  courage  , jettez-vous  dans 
le  commerce  maritime  , c’eft  le 
p' us  intéreflànt  pour  la  Nation, 
Vous  y trouverez  des  écueils , des 
tempêtes  , des  Py rates  , ôt  en 
guerre  ouverte  , un  fang  plus  no- 
ble à répandre  : Voilà  de  l’ali- 
ment pour  votre  valeur.  La  terre 
ne  vous  en  offrira  jamais  tant, 
combien  d’épées  ne  font  pas 
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encore  fortics  & ne  fortiront  pas 
du  fourreau  r Un  Marin,  un  Né- 
gociant Armateur  eft  l'homme 
fde  toutes  les  faifons  , de  tous  les 
climats  6c  de  tous  les  hazards , 
toujours  aux  prifes  avec  les  fati- 
gues & la  mort. 

D’autres  Commerçans  fe  con- 
testeront de  donner  des  ordres 
du  fond  de  leur  cabinet  a S.  Do- 
mingue  & à Québec  pour  ie 
bonheur  de  la  France.  Si  pour 
arriver  à la  gloire  il  étoit  absolu- 
ment néceflaire  de  répandre  du 
fan  g , il  faudroit  chaficr  de  fou 
Temple  les  Seguier , les  Davaux , 
les  Colbert.  Celui-ci  fit  plus  de 
bien  au  Royaume,  en  créant  le 
Commerce , qu'il  ne  lui  en  eut 
fait  en  gagnant  dix  batailles.  C’é- 
toit  de  la  gloire  , fi  je  ne  me 
trompe. 

N 4 
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Il  me  femble  que  je  raifonne, 
que  je  lie  des  idees.  La  Noblefiê 
en  coupe  le  fil.  Qtte  deviendraient 
nos  privilèges , fi  nous  commercions ? 
Ce  qu’ils  deviendraient  ? Ce 
qu’ils  font  ; & pourquoi  ne  les 
conferveriez  - vous  pas  ? Vous 
pourriez  comme  auparavant  affi- 
cher des  Armoiries  & murmurer 
contre  les  Bourgeois  qui  en  pren- 
nent ; parler  de  vos  ancêtres  à 
ceux  qui  ne  vous  queftionent  pas  ; 
conferver  religieufement  cette 
première  fyllabe  en  hors  d’œu- 
vre qui  allonge  votre  nom  ; cein- 
dre l’épée  comme  tout  le  mon- 
de 5 propofer  ou  accepter  un 
duel  ; maintenir  votre  exemption 
de  la  Taille  , à condition  de 
payer  fous  un  autre  nom  , pren- 
dre le  Froc  ou  la  Guimpe  félon 
votre  fexe  , dans  des  Cloîtres  no- 
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blés , pour  faire  votre  falut  en  gens 
de  Condition  ; chaflcr  fans  mé- 
nagement fur  les  moiffons  des 
cultivateurs  ; battre  , affommer  ces 
bonnes  gens , & en  cas  de  befoin 
être  décapités  au  lieu  de  périr 
bourgeoifement  par  la  corde.  Orï 
pourroit  même  faire  revivre  cer- 
tains privilèges  que  vous  avez 
lailfé  perdre  : celui  d'acquérir  plus 
de  fcience  en  moins  de  temS 
dans  les  Univerfités,  celui  de  ti- 
rer de  l’arquebufe  ; celui  de  mar- 
cher toujours  botté  à l’exclufion 
du  vilain  , & plufieurs  autres  qu’il 
feroit  trop  long  de  citer. 

_ Mais  vous  me  criez  d’un  ton 
plus  haut  : Ouvrez  les  yeux  Sz 
vous  verrez  la  barrière  que  la 
Loi  a élevée  entre  le  Commerce 
& nous.  Le  Commerce  déroge  h la 

Noblejje. 
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Les  Egyptiens  n’eurent  pas 
aflez  de  génie , ni  les  Athéniens 
afïèz  d’efprit  pour  faire  cette  dé- 
couverte i & à Rome  , lorfque 
Tarquin  l’Ancien  monta  fur  le 
Trône , on  ne  s’avilâ  pas  de  lui  re- 
procher qu’il  étoitfils  d’un  Mar- 
chand de  Corinthe»  Et  Floren- 
ce encore  , à quoi  penfoit-elle  au 
moment  que  Cofme  de  Medicis 
prit  le  Gouvernement  de  la  Ré- 
publique ? Elle  oublia  de  lui  dire 
que  fa  Nobleiïè  s’éroit  altérée 
dans  le  Commerce.  J’ai  recher- 
ché l’origine  de  cette  Loi , & je 
l’ai  trouvée  dans  un  ouvrage-im- 
mortel * , oit  l’on  trouve  les  fe- 
mences  de  tout.  Les  Romains 
de  qui  nous  tenons  tant  de  cho- 
fes  bonnes  & mauvaifes  , négli- 
gèrent le  Commerce  & l’hono- 

* L’Efprit  des  Loix  > Tom.  r. 
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ïérent  peu.  Un  Peuple  qui  avoir 
toujours  les  armes  à la  main  & 
qui  s’enrichiflbit  allez  des  dé- 
pouilles de  l’Univers , n’avoir  pas  , 
befoin  du  Commerce  , qui  fut 
encore  plus  avili  après  l’inva- 
fion  de  l’Empire  Romain.  Les 
Barbares  , dont  les  Francs  nos 
ayeux  faifoient  partiè  , ne  le  re- 
garderont d’abord  que  comme 
un  objet  de  leur  brigandage  , & 
quand  ils  furent  établis  ils  le  trai- 
tèrent avec  autant  de  mépris  que 
l’Agriculture  : vint  encore  un  au- 
tre fléau  : les  Théologiens , qii’on 
croyoit  alors  fur  leur  parole  , 
s’infatuèrent  de  la  Philofophie 

A . 

d’Ariftote  , y prirent  leur  doctri- 
ne fur  le  Prêt  à intérêt,  qu’ils  con- 
fondirent avec  l’Ufure  , & le  con- 
damnèrent. Par- là  le  Commerce 
qui  n’étoit  que  la  profeffion  des 
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gens  vils , devint  encore  celle  des 
mal-honnêtes  gens , & il  fut  tota- 
lement abandonné  aux  Juifs , na- 
tion pour  lors  couverte  d’infa- 
mie. 11  n’en  falloit  pas  tant  pour 
humilier  le  Commerce  & pour 
perfuader  qu’il  dérogeoit  à la  No- 
blefle  : on  en  fit  une  Loi.  On  en 
avoit  bien  fait  une  qui  déclaroit 
infâme  un  Gentilhomme  qui  au- 
roit  refufé  le  duel  ordonné  par 
le  Juge  pour  fe  juftifier  d’une  ac- 
cufation  vraie  ou  faufîë.  * Le  mê- 
me point  d’honneur  mal  entendu 
a enfanté  la  Loi  de  dérogeance 
par  le  Commerce.  J’en  admire 
la  bizarrerie. 

Le  Financier  qui  fait  un  Com- 
merce d’argent  conferve  fa  No- 
bleffe  pure  & fans  tache  , c’eft-à- 
dire,  qu’un  Commerce  qui  appau- 

* Beaumanoir.  Chap,  64. 
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vrit  l’Etat , eft  préféré  à celui  qui 
’ l’enrichit.  Nos  Gentilshommes 
peuvent  imiter  impunément  les 
Chevaliers  Romains  qui  devin- 
rent les  Fermiers  - Généraux  de  la 
République  ; qui  fait  même , à la 
tournure  que  prennent  les  cho- 
fes  , fi  les  Grands  du  Royaume 
ne  feront  pas  un  jour  les  plus 
grands  Publicains  ? La  contra- 
diction fe  gliflè  aflèz  naturelle- 
ment dans  une  mauvaife  Loi, 
Un  Gentilhomme  peut  faire  5c 
vendre  du  verre  , 5c  il  ne  pourra 
pas  nous  ouvrir,  un  magazin  de 
draps  ! Il  aura  la  liberté  de  faire 
des  tableaux  Ôc  des  ftatues  pour 
de  l’argent , 5c  il  lui  fera  défendu 
de  trafiquer  en  couleurs  ou  en 
marbré  ! Il  y a même  une  opinion 
aflcz  répandue , qui , toute  fauflfe 
quelle  eft , met  au  grand  jour  Pin- 
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conféquence  des  idées.  Bien  des 
gens  croyent  que  ces  gens  de  li- 
vrée li  multipliés  dans  les  mai» 
fons  des  Grands , au  préjudice  des 
terres , ne  dérogeroient  pas  s'ils 
étoient  Nobles.  Quoi  ! l’efclave 
conferveroit  la  Nobleflé  au  mi- 
lieu des  fervices  les  plus  vils , & 
l’homme  libre  la  perdroit  dans 
l’indépendance  & l’honêteté  du 
Commerce  ? Laiflbns  cet  ufage  à 
la  Pologne  & aux  Barbares. 

Quiconque  eft  étonné  des  lo- 
ti fe  s des  hommes  , ne  les  connok 
pas.  Les  Nations  ont  méprifé 
tantôt  une  profelïion , tantôt  l’au- 
tre, félon  l’impulflon  de  leurs  pré- 
jugés ou  de  leur  religion.  Les 
Juifs  reprochoicnt  au  Fils  de 
Dieu  d’avoir  mangé  avec  des 
Publicains  : ce  reproche  auroit 
bien  mauvaife  grâce  parmi  nous* 
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Ces  mêmes  Juifs  avoient  en  hor- 
reur la  P.eint»re  & la  Statuaire. 
Les  Babyloniens  ( et  ) & les  Atv 
cadiens  ( b ) décrioient  la  Mé- 
decine. Platon  bannifloir  la  Poë- 
fie  de  fa  République.  Rome  fous 
Domitien  ehaflà  les  Mathémati- 
ques Sc  la  Philofophie.  Le  Com- 
merce a eu  fon  tour  ; l’Agricultu- 
re même  qui  étoit  en  fi  grand 
honneur  chez  les  anciens  Ro- 
mains lorfqu’on  paffoit  de  la  cha- 
rue  à la  tête  des  armées , & du 
triomphe  à la  charue  ( c ) , com- 
ment eft  - elle  regardée  chez  leurs 
fucceflèurs  ? Du  même  œil  qu’ils 
regardent;  les  Lauriers  , ils  chan- 
tent. Et  nous-mêmes  comment  la 

t 

{ <t ) Hérodote  , Liv.  i. 

I b ) Piin.  Liv.  25. 

( c ) Gaudente  terra  vomere  Laureato  $c 
tîiumphaii  Aratore.  tlin.  L'tb.  18.  Caf.  1}. 
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voyons  - nous  ? Ceux  qui  nous 
donnent  du  pain  font  écrafés 
comme  des  infeétes.  Cependant 
la  Loi  de  dérogeance  , j’ignore 
par  quel  bonheur  , a épargné  l’A- 
griculture , tandis  qu’elle  a frappé 
le  Commerce.  Eli  - il  bien  vrai , 
Monfieur  de  Servan  , que  malgré 

vos  Armoiries  & votre  qualité 
d’ Ecuyer  , vous  prenez  couleur 
dans  une  Manufaéfure  naiflânte 
. au  Puy-en-Velay  ? Eli  - il  bien  vrai 
que  dans  cet  hôtel  de  Commer- 
ce honoré  des  armes  & de  la 
livrée  du  Roi , vous  palferez  vos 
jours  dans  des  travaux  & des 
productions  continuelles  ? Vous 
allez  donc  former  un  grand  nom- 
bre d’ouvriers  , occuper  & nour- 
rir quantité  de  pauvres  familles  , 
répandre  de  l’argent  dans  une 
Province  peu  fortunée , augmen- 
ter 


w-. 


Jt»'-  Sÿî--  .-•-.■ei.wV 


- " - 


Commerçante.  i$i 

ter  la  mafiè  des  richefiès  publi- 
ques : fi  avec  tout  cela  vous  dé- 
rogez a votre  Noblefïè  , com- 
ment faut  - il  faire  pour  la  con- 
ferver , ou  pour  l’acquérir  ? 

Mais  enfin  cette  Loi  fînguliére 
& gothique  de  dérogeance,  pour- 
quoi notre  imagination  la  pouf- 
fe - 1 - elle  au  - delà  de  fes  bornes  ? 
Nos  Rois  en  ayant  reconnu  l'a- 
bus fe  font  appliqués  , finon  à 
1 anéantir,  du  moins  à la  modi- 
fier  Charles  I X.  avant  qu’il  eût 
touille  fes  mains  dans  le  fangde 
fes  fo  jets  , figna  des  Lettres  - Pa- 
tentes ( 1555  ) par  lefquelles  il 
permettait  le  commerce  mari- 
time aux  Nobles  de  Marfeille 
de  Rouen  & de  Bretagne.  Hen! 
ri  I V.  dont  on  pleurera  la  mort 
tant  qu  il  y aura  des  François , per- 
féétiona  ces  heureux  comment 
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cemens.  Louis  XIII.  dont  la  juf** 
tice  s’indignoit  fans  doute  con- 
tre la  Loi  qui  flétriffoit  le  com- 
merce , donna  une  Ordonnance 
( 1629  ) conçue  en  ces  termes  : 
Et  pour  convier  ?io$  fujets  de  quel- 
que qualité  & condition  qu'ils  [oient 
de  s'adonner  au  Commerce  & Tra- 
fic par  Mer  , & faire  connoître  que 
notre  intention  efi  de  relever  Ô°  de 
[aire  honorer  ceux  qui  s y occupe- 
ront , Nous  ordonnons  que  tous  Gen- 
tilshommes qui  par  eux  ou  par  per- 
Jonnes  interpofées  entreront  en  part 
& focieîé  des  vaijfeaux  , denrées , 
dr  marchandifes  d’iceux  , ne  dé- 
rogeront point  a la  Noble  ffe.  Enfin 

Louis  X I V.  V Augufte  Moderne 
eonfacre  le  même  zèle  dans  un 
Edit  folemnel  ( 1669  ) : le  préam- 
bule en  eft  remarquable.  Ce 
Prince  qui  ambitionnoit  tous  les. 
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fucces  & toutes  les  gloires  , re- 
garde le  préjugé  d’un  œil  de 
maître  & de  père , il  fe  plaint  de 
ce  que  malgré  les  Ordonnances 
de  Tes  prédécefleurs  fur  le  Com- 
merce & l’eftime  qu’ils  lui  ont 
- marquée  , fes  fujets  croyent  enco- 
re à la  dérogeance.  Il  veut  effacer 
entièrement  les  reftes  d'une  opi- 
nion Barbare  qui  l'afflige  fenfi- 

blement , parce  qu’elle  détruit  le 
bien  public  ; il  montre  la  mer  à 
fa  Noblefie , & il  lui  dit  : Com- 
mercez ....  Et  cette  Nobleflè  ,, 
attachée  opiniâtrement  à un  pe- 
tit morceau  de  terre  qu’elle  arro- 

fe  trop  fouvent  de  fes  pleurs  dans; 
l’intérieur  du  Royaume  , fait  à 
peine  de  quel  côté  la  mer  nous, 
touche  ! Ces  anciens  Gaulois 
dont  le  fang  coule  dans  nos  vei- 
nes * ne  nous  ont  pas  tranfmis 
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ces  erreurs.  Céfar  dans  Tes  Com- 
mentaires , vante  beaucoup  leur 
Commerce  & leur  Marine  , des 
Neuftriens  fur  - tout  1 tandis  que 
les  Infulaires  de  la  Grande  - Bre- 
tagne n’avoient  que  de  petits 
Canots  d’ofter  pour  naviguer  le 
long  de  leurs  côtes.  Ces  petits 
Canots  fe  font  changés  en  Cita- 
delles flotantes  qui  voguent  de 
l’un  à l’autre  Pôle.  En  ce  tems- 
là',  avant  que  les  Francs  fortisde 
la  Germanie  euflent  apporté  d’au- 
tres idées , le  Commerce  ne  gâ- 
toit  pas  le  fang.  Le  Noble  com- 
me le  Roturier  commerçoit  ; & 
c’étoit  un  titre  pour  les  charges 
& les  emplois.  Pourquoi  ce  ti- 
tre s’cft  - il  perdu .?  Un  Négociant 
qui  a bien  fait!  & pratiqué  toute 
la  fcience  du  Commerce , qui  en 
a fouillé  tout  l’or , connoît  la  dif 
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pofition  des  Mers , des  Côtes  & 
des  Provinces  , la  longueur  ou 
la  brièveté  des  trajets  , les  dan- 
gers des  routes  , les  befoins  & 
les  intérêts  Nationaux , les  mœurs 
& les  coutumes  des  Peuples  7 
les  produdions  locales  , les  ap- 
prêts & les  échanges  de  toutes 
les  matières  d’ufage  , la  valeur 
des  monnoyes  refpedives  , les 
variations  du  Change , les  refforts 
du  crédit  public  & la  jufte  me- 
fure  de  la  circulation  de  l’or  dans 
les  veines  de  l’Etat.  Cet  hom- 
me ne  refpire  que  pour  s’appli- 
quer, méditer , combiner.  Pour 
qui  feront  les  emplois  ? Les  don- 
nera-t-on à un  Noble  indigent  qui 
a craint  de  s’avilir  en  acquérant 
tant  de  mérite  ? Le  préjugé  eft* 
déjà  vaincu  dans  nos  Colonies , 

où  des  Gentilshommes  d’ancien- 
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ne  race  fe  font  enrichis  & éle- 
vés par  le  Commerce.  Le  fpec- 
tre  fubfi  ftera- 1 - il  ici  oit  de  nou- 
veaux Nobles  voudroient  faire 
oublier  qu'ils  ont  commercé  ? 
Ingrats  ! Vous  battez  votre  nour- 
rice, 

./  Il  me  vient  une  idée  que  je 
foumets  aux  lumières  de  mes 
Concitoyens  & de  la  Politique, 
Peut-être  nos  Rois  n'ont-ils  pas 
allez  fait  ; iis  n’ont  diffipé  que  la 
moitié  du  phantôme  vqui  feme 
l’épouvante.  La  NobldTe  obli- 
gée par  la  Loi  à diftinguer  entre 
le  Commerce  en  gros  & le  Com- 
merce en  détail , voit  toujours  un 
précipice  à côté  d’elle.  Ces  . deux 
Commerces  ne  font  divilés  que 
par  une  ligne.  Elle  fent  d’ailleurs 
que  pour  arriver  au  grand  il  faut 
fouvent  palfer  pat  le  médiocre. 


Qu’on  abolifiê  en  totalité  cette 
Loi  de  dérogeance  , que  Ton 
nom  difparoiffe  de  la  Monarchie. 
Le  Commerce  eft  un  corps  tout 
fain  où  il  n’y  a rien  à couper.. 
LaifTons  à la  prudence  & aux 
fentimens  de  la  Noblefiè  la  liber- 
té de  s’y  attacher  à Ton  gré  , d’en 
choifir  une  partie  ou  une  autre. 
Nous  ne  la  verrons  pas  courir 
nos  rues  en  vendant  des  peignes 
ou  des  allumettes.  Ce  qui  eft  ar- 
rivé , ce  qui  arrive  tous  les  jours 
en  d’autres  pays  doit  nous  rafîu- 

rer.  Rcftraindre  le  Commerce 

% 

par  une  Loi  de  dérogeance , c’eft 
élever  des  digues  le  long  du  Nil 
pour  l’empêcher  de  fertilifer  les 
terres  , c’eft  fermer  une  mine  par- 
ée qu’elle  eft  trop  riche. 

La  haute  Nobldlè  même  ,, 
celle  qui  pofféde  de  grandes  ter- 
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res  & de  grands  titres,  doit  s’in- 
téreilèr  à l’abolition  de  la  Loi.' 
11  eft  un  crime  qu'on  appelle  en 
Angleterre  : High  mis-demeanour, 
haute  mauvaile  conduite.  Nos 
grands  Seigneurs  y font  fort  fu- 
jets.  Dans  la  vûe  fans  doute  de 
faire  briller  l’Etat  ils  fe  ruinent 
en  habits , en  meubles , en  équi- 
pages , en  raretés  des  Indes  , en 
fêtes  , en  jeux  , en  Lais  autli  chè- 
res & plus  chères  qu’à  Corin- 
the. Encore  quelques  généra- 
tions , & le  Peuple  aura  le  plailir 
de  voir  de  grands  Noms  dans  la 
poufliére  à côté  de  ceux  que 
nous  y voyons  déjà  : le  Com- 
merce les  releveroit.  Toutes  les 
fois  qu’un  Grand  tombe  , il  ne  fe 
trouve  pas  à point  nommé  dans 
la  Finance  une  héritière  de  la 
Nation  pour  lui  donner  la  main , 

fervice 
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fervice  qu’il  n’accepte  qu’à  con- 
dition de  rougir,  & de  méprifer  fa 
bienfaitrice.  Si  la  Noblelïè  com- 
merçoit  , ce  Grand , après  une 
grande  ruine,  trouveroir  dans  le 
fein  même  de  la  Noblelïè  le  cof- 
fre fort  qu’il  veut  époufer. 

Suppofons  donc  la  Loi  de  dé- 
rogeance abolie  , la  victoire  /era- 
f-elle  décidée  ? Pas  encore.  Le 
préjugé  eft  un  ennemi  opiniâtre 
& inlîdieux  qu’il  faut  vaincre  par 
l’adrefle  plus  que  par  la  force.  Te 
pourrois  bâtir  ici  un  beau  fyftême, 
( car  je  fai  rêver  comme  un  autre) 
embralîèr  les  nues  pour  enfanter 
des  chimères.  Je  renonce  à cette 

gloire  pour  ne  préfenter  que  l’ex- 
périence. 

Il  eft  une  Nation  où  la  No- 
bleflfe  fut  auflî  amoureufe  de  fes 
feize  quartiers  & de  la  pureté  de 
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fon  fang  que  la  nôtre  peut  l’être» 
Elle  donnoit  tête  baiffée  dans  la 
Chevalerie  , le  Duel , les  Croi- 
fades  , les  Pages  , les  livrées  , les 
fêtes  galantes , la  hauteur  , la  li- 
cence , la  belle  faînéantife  & 
dans  toutes  les  vertus  de  qualité. 
Celui  qui  lui  eût  propofé  le 
Commerce  , aurait  vu  fa  place 
marquée  dans  Phôpital  des  fous. 
Aujourdhui  elle  prend  indiffé- 
remment l’Epée  pour  défendre  fa 
Patrie,  ou  le  Commerce  pour  l’en- 
richir. Quelles  caufes  ont  pû  ame- 
ner cette  heureufe  révolution  ? 

Le  Commerce  qui  donnoit 
des  exclufions  mortifiantes  , ou- 
vre la  carrière  des  honneurs. 
D’un  Vajffeau  Marchand  on 
pafiê  fur  la  Flote  Royale  pour 
y difputer  l’empire  de  la  mer. 
Comment  veut  - on  que  la  No- 


,,  „ COMMERÇAMIE.  ï7f 
olefic  Françoife  entre  dans  la 
Marine  Marchande  à coté  de  l’a- 
vilillement  ? On  refu Ce  aux  def- 
cendans  des  Pleffis  - Cardin , des 
Perce,  des  Vtllefireux,  des  Trublet , 
ces  hommes  de  mer  qui  firent 
tant  d’honneur  à Saint  - Malo  & 
à la  France , on  leur  refufe  de 
commander  les  Vai  fléaux  de 
leurs  pères , à moins  qu’ils  ne  fat 
lent  auparavant  quelques  campa, 
gnes  humiliantes  fur  les  vaiflèaux 
du  Roi  ou  ils  feroient  confon- 
dus avec  les  matelots  & la  lie  du 
peuple. 

Le  Commerce  qui  ne  rem 
fermoir  que  des  gens  riches 
donne  des  Membres  au  Confeiî 
Suprême  de  la  Nation  , où  l’on 
entend  fa  voix  retentir  avec  au- 
tant d éclat  que  celle  de  la  Li- 
berté. L’affaire  des  particuliers 
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s’eft  tournée  en  affaire  d Etat. 
Nous  n’avons  plus  d’Etats  géné- 
raux ; mais  nous  avons  un  Bu- 
reau de  Commerce  , dont  on 
pourvoit  multiplier  utilement  les 
travaux  & les  ouvriers  ; un  Bu- 
reau , qui  embrafferoit  la  totalité 
du  Commerce , & non  quelques 
lambeaux  ; un  Confeil  de  gens 
expérimentés,  qui  auroient  fans 
ceffe  les  yeux  ouverts  fur  notre 
Navigation  marchande  & celle 
de  l’Etranger , fur  nos  Colonies 
& les  ftennes , fur  nos  gains  ou 
nos  pertes  avec  lui  , fur  ia  ba- 
lance du  Commerce  , & les 
moyens  de  la  tourner  de  notre 
côté.  Voilà  des  places  : voilà 
des  aiguillons  pour  piquer  l’ému- 
lation de  la  Nobleffe  auflî  bien 
que  l’ambition  générale. 

Quand  je  jugeois  des  chofes 
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avec  un  bon  fens  de  province , 
je  prenois  un  Intendant  du  Com- 
merce, un  Prévôt  des  Marchands, 
pour  des  Négocians  illuftres  qui 
s^étoient  fignalés  par  de  grandes 
vues  , de  grandes  opérations  ,• 
de  grands  fuccès  , & à qui  le 
Gouvernement  payoit  un  tribut 
d'honneur  bien  mérité  : nouvel- 
les couronnes  qui  jetteroient 
mille  athlètes  dans  la  lice. 

Nous  comptons  plufieurs  Mi- 
niftres  qui  fe  partagent  les  affai- 
res générales.  Aucun  d’eux  ne 
prend  le  titre  de  Miniftre  du 
Commerce.  Ce  n’eft  qu  a la  fuite 
des  Finances  qu'on  apperçoit  le 
Commerce  ; c’eft  un  fleuve  qui 
perd  fon  nom  dans  les  rivières 
qu’il  forme.  Il  efl:  chez  plus  d’un 
Peuple  la  première  raifon  de 
l’Etat  > quel  rang  lui  marquerons- 

P 3 
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nous  ? Il  prendrait  bien  de  la 
confîderation  , il  attirerait  les 
yeux  & les  voeux  de  la  Noblefle  , 
sfil  marehoit  , fous  fon  propre 
nom  , à côté  de  la  Guerre  & des 
Finances. 

A Londres  autrefois  on  Pa- 
Voit  cru  trop  foible  pour  foûte- 

nir  un  caractère  élevé.  11  four- 
nit aujourd’hui  des  Ambafïadeurs, 
M.  Cafires  fe  di  flingue  en  Por- 
tugal , M.  Keene  en  Efpagne  r 
M.  Porter  en  Turquie  , où  fon 
predeceflèur  M.  Fmdkener  avoir 
déjà  montré  ce  que  peut  pour 
les  intérêts  d’une  Nation  un 
homme  nourri  dans  le  Commer- 
ce 5 & le  tems  en  forme  d’autres 
qui  ont  la  même  ambition.  Nous 
avons  vû  M.  Horace  v/alpole 
traiter  avec  la  Cour  de  France  , 
pendant  que  fon  Fils  apprenoit 


Commerçante,  iff. 
la  fcience  du  Commerce  à Am- 
fterdam  , fcience  qu’il  pratique 
adiuellement  à Londres.  Si  ja- 
mais il  ed  employé  comme  fort 
père  j que  d’avantages  n’aura  t- il 
p.;s  fur  des  Ambafladeurs  qui 
n’auront  jamais  connu  que  le 
nom  du  Commerce  ? 

Qu’on  examine  avec  attention 
les  Traités  de  Navigation  & de 
Commerce  entre  la  France  & 
la  Hollande  , on  verra  que  les 
vaiiïêaux  de  la  République  ont 
tout  l’encouragement  qu’il  faut 

pour  venir  faire  dans  nos  Ports 
notre  propre  Commerce  , & les 
nôtres  tout  le  dégoût.  On  verra 
qu’on  y a renverfé  la  barrière 
que  M.  Colbert  avoit  élevée  con- 
tr’eux  pour  notre  Commerce  du 
Levant  5 que  l’introdu&ion  de 
leurs  toiles  y ed  extrêmement 
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favori  fée  au  préjudice  des  nôtres; 
que  leurs  fabriques  entrent  li- 
brement chez  nous  fans  être  vi- 
fitées  , tandis  que  nous  aflfujé- 
tiiTons  les  nôtres  à des  régle- 
mens , des  redriélions  , des  con- 
fifcations  , des  amendes  ; autant 
d’entraves  qui  refferrent  l’aélivité 
de  nos  Fab.riquans  & de  nos 
Navigateurs.  Nous  nous  datons 
d’une  égalité  réciproque , illu- 
fion  qui  fe  détruit  par  un  coup 
d’ceil  ; les  Vaiflfeaux  Hollandois 
remplirent  nos  Ports  , tandis 
qu’à  peine  apperçoit-on  le  Pa- 
villon François  dans  les  Ports 
de  la  Hollande.  Avons  - nous 
cherché  à nous  dédomager  en 
traitant  avec  la  Suède  en  17+1  ? 
Nous  lui  avons  accordé  toutes 
fortes  d’avantages  dans  nos  Ports 
de  Rouen  , Saint-Malo  , Nantes, 
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la  Rochelle  , &c.  elle  nous  a 
donné  les  mêmes  exemptions  de 
droits  dans  le  feul  port  de  wif- 
mar  , ville  dépeuplée  , déman- 
telée , dénuée  de  Commerce  , & 

fituée  dans  le  Meklembourg  à 
cent  lieues  de  Stockholm  & au- 
tres villes  de  Suède  où  il  s’agi- 
roit  d'établir  notre  Commerce. 
Nos  vaifiêaux  attendent  que  le 
port  de  ivifmar  change  de  place 
& de  fortune.  M.  le  Comte  de 
Teflîn  , qui  ménagea  ce  traité, 
fut  auffi  habile  que  le  feroit  le 
Négociant  le  plus  confommé. 
Si  les  AmbaflTadeurs , au  lieu  des 
grands  noms  & des  grands  tt_ 
très  qu’ils  portent  aux  Négocia- 
tions , y portaient  de  grandes 
connoidânces  , on  n’arracheroit 
pas  le  pain  à l’enfant  de  la  mai- 
fon  pour  le  donner  à l’étranger  5 
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& fi  la  Nobleffe  commerçoit  ? 
les  connoifiances  fe  réuniroient 
aux  noms  & aux  titres.  Quand 
on  honorera  les  Commerça  ns  , 
elle  commercera  comme  chez  nos 
Vol  fins.  Devenus  plus  éclairés 
ils  ont  enfin  placé  les  Commer- 
ça ns  dans  le  temple  de  mémoire. 

Les  rnonumcns  publics  qui 
ont  tranfmis  à la  pofierité  la 
gloire  de  Drake , de  Raleigh  } 
de  Marlborough  & de  Newton  ? 
lui  ont  fait  palier  autïî  les  noms 
de  Gresham  , de  Spencer  & de 

Crnven  > dont  les  ftatues  cncou- 

• • 

ragent  le  Commerce  dans  la 
Bourfe  de  Londres.  Plus  heu- 
reux encore  le  Chevalier  Bar- 
nard  qui  , en  y voyant  fon  apo- 
théole  préparée  , furvit  à fa 
propre  gloire.  Le  Commerce 
n’attend  pas  des  ftatues  en  Fran- 
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ce  : Colbert  ? Gondé  & Saxe 
n?y  en  ont  point.  MaisTimmor- 
talité  a plus  d’une  reiïource. 
Poètes  , Orateurs  , Hiftoriens  ,, 
vous  fa  tes  fort  bien  de  chanter 
de  célébrer  , de  g;  aver  dans  nos 
fades  les  Corneille  , les  Def- 
cartes  , les  7V<ra-  , Vs  Sevuier  , 
les  Luxembourg  les  Turenne  $ 
mais  n vo  i«  eres  citoyens  , li 
vous  voyez  bien  , n’eft-il  point 
de  places  dans  vos  ouvrages  pour 
les  Bruni  , les  Grand-ville  , les 
Maffon  , les  Magon  , les  Montait - 
âoin  , les  le  Coiitcux, les  /e  Gendre, 
& tant  d'autres  qui  nous  ont  at- 
tiré les  rîcheffes  de  l’Univers  ? 

„ Les  Hifioriens , dit  M.  de 
„ Sully , fe  plaifent  à enfler  leurs 
„ volumes  de  particularités , de 
„ pompes  St  autres  femblables 
„ babioles  5c  fanfares , niaiferies , 
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béatilles  & baguenauderies  : 
entrons  dans  fa  penfée.  Un  Hif- 
torien  en  affiégeant  une  ville 
nous  promène  dans  la  tranchée, 
fans  nous  faire  grâce  du  plus 
petit  boyau  ; il  compte  les  ca- 
nons , les  mines  , les  fourneaux  , 
les  fmcifiès  j & lorfqu’il  a pris 
la  place  , il  nous  mène  au  Te 
Deum , au  feu  , aux  complimens  » 
aux  harangues , lâns  oublier  les 
petits  vers  dont  le  Mont-Parnaffe 
accouche;  mais  fi  pendant  ce 
tems-là  une  compagnie  de  Né- 
gocions naturalife  en  France  une 
Manufacture  étrangère , augmen- 
te notre  Navigation  , établit  ou 
perfeétione  une  Colonie  , l’Hif- 
torien  n’a  plus  d’encre. 

Il  y a long  - tems  qu’on  con- 
noît  en  France  la  gloire  des  ar- 
mes & celle  de  l’efprit  : mais 
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en  eft -ce  une  d’enrichir  fa  pa- 
trie ? C’eft  encore  un  problème  i 
c’eft  - à - dire  , qu’on  examine  s’il 
eft  glorieux  de  la  tendre  puiflante 
& heureufe.  Je  laide  la  gloire  de 
l’efprit , qui  eft  moins  éblouiflan- 
te  que  celle  des  armes.  Y a-t-il 
donc  une  ft  grande  différence  en- 
tre un  Officier  qui  tue  ou  fait  tuer 
quelques  ennemis,  & un  Négo- 
ciant Armateur  , qui  , après  un 
combat  pour  le  moins  auffi  vif, 
amène  une  prife  qui  donne  à 
l’Etat  un  vaifl'eau  de  plus  , des  ri- 
chefiès  , des  hommes  & des  ca- 
nons ? Tous  deux  ont  combattu 
en  braves , tous  deux  ont  fait  le 
bien  de  la  patrie  , pourquoi  les 
regarder  d’un  œil  fi  différent  > 
Pourquoi  les  marques  d’honneur 
s’arrêtent  - elles  fur  le  premier  ? 

Nous  avons  des  Ordres  de 

x f • * ' J.  \ ' » ‘ 
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toutes  couleurs  ; non- feulement 
pour  les  Grands  de  l’Etat  qui 
les  gagnent  par  la  naiflânce  , non- 
feulement  pour  les  Militaires  , 
qui  les  obtiennent  par  le  fervice  > 
mais  encore  pour  tous  les  Ta- 
lens  dont  on  veut  animer  les 
travaux  : Chirurgiens  , Médecins, 
Peintres  , Poètes  tous  y ont  part. 
N’y  aurait  - il  pas  un  Cordon  dif 
tingué  pour  un  homme  qui  au- 
rait mis  en  mer  un  grand  nom- 
bre de  vaiffèaux  , & qui  aurait 
doublé  notre  Commerce  fur  la 
Côte  - de  Guinée  ou  dans  les 
Ifles  ? Quelle  étoit  la  diflinétion 
que  le  Cardinal  de  Richelieu 
avoit  en  vue  ? Ce  Mîniftre , dont 
l’œil  perçant  découvrait  les  ref- 
forts  les  plus  déliés  de  la  poli- 
tique , après  avoir  éclairé  fon 

Maître  fur  le  Commerce , lui 
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dit  : “ Si  V.  M.  trouve  bon  d’ac- 
„ corder  au  trafic  quelque  pré- 
„ rogative  qui  donne  rang  aux 
« Marchands  , au  lieu  que  vos  fu- 
„ jets  le  tirent  fouvent  de  divers 
„ Offices  , qukne  font  bons  qu’à 
3,  entretenir  leur  oifiveté  & dater 
„ leurs  femmes  , elle  rétablira  le 
„ Commerce  jufqu’àtel  point  que 
„ le  public  & le  particulier  en  ti- 
„ reront  un  grand  avantage.  * „ 

Le  Chinois  peut-être  fc  conten- 
tera de  s’enrichir  5 mais  le  Fran- 
çois veut  de  la  gloire  , c’eft  un 
beau  foibie  ; le  Hollandois  mê- 
me n ’étonneroit  pas  la  terre  par 
la  grandeur  de  fon  Commerce, 
fi  en  commerçant  il  n’arrivoit  pas 
aux  honneurs  de  la  République. 
Nous  connoifions  les  Médailles 
de  Tyr  , de  Sydon , de  Bizancç 

* Teft.  Polit.  Chap.  I X.  Sed.  6. 
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& de  Syracufe  ; elles  furent  fra- 
pées  à la  gloire  du  Commerce  • 
on  en  frape  en  France  pour  des 

Ordres  de  Citoyens  moins  utiles- 

«/ 

Avec  des  diftinétions  fagement 
ménagées  , on  fait  des  hommes 
tout  ce  qu’on  veut.  Les  premiers 
Romains  n’étoient  que  des  bri- 
gands 5 Romulus  en  fit  des  Hé- 
ros. Nos  Chevaliers  de  Malthe 
ne  furent  dans  leur  origine  que 
de  bons  Religieux  Hofpitaliers , 
dont  le  fort  étoit  peu  envié  , 
parce  qu’ils  n’avoient  aucune  pré- 
tention aux  honneurs  de  ce  mon- 
de. La  Chevalerie  eft  venue  , la 
décoration  s’efi:  montrée  ; l’Or- 
dre n’a  pas  allez  de  Croix.  La 
qualité  de  fimple  foldat , qui  eft 
tombée  dans  le  peuple , s’eft  re- 
levée dans  la  Maifon  du  Roi  , 

où  tout  eft  Noble  ; des  Gentils- 
hommes 
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.hommes  peuvent  faire  fon  lit  „ 
& des  Princes  lui  donnent  la 
chemife.  Non  , non  , il  n’eft  pas 
û difficile  qu’on  le  penfe  de  dif- 
fiper  les  ombres  que  le  préjugé 
a répandues  fur  le  Commerce, 

comme  on  l’a  fait  en  Angle-' 
terre. 

Le  Commerce  n’y  vivoit  au- 
trefois qu’avec  lui-même  : les  Sa- 
vans  Pont  accueilli , & s’en  font 
occupés.  Locke  Philofophe  & 
Secrétaire  d’Etat  en  dévelopoit 
les  intérêts  avec  la  même  plume 
qui  anatomifoit  Pâme.  Les  Grands 
fe  font  familiarités  & alliés  avec 
le  Commerce.  Les  Pairs  l’enten- 
dent fans  l’avoir  fait  , comme 
à Rome  les  Sénateurs  favoient  Ce 
battre  , & ils  en  ont  reçu  des 
ayeux  paternels  ou  maternels 
ce  qui  faifoic  dire  à Charles  IL 
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qu’il  n’y  avoit  de  Noble  (le  que 
parmi  les  Marchands, à qui  il  mar- 
quoit  de  grands  égards.  Un  au- 
tre Charles  que  l’Europe  éton- 
née fut  prefque  obligée  d’accep- 
ter pour  Maître  , Charles  - quint  ^ 
après  fa  malheureufe  expédition 
contre  le  fameux  Barberouffe  , 
chercha  de  la  confolation  chez 
les  Fuggers  , Marchands  d Auf- 
bourg , & il  la  trouva  au  milieu 
d’un  feftin.  On  lui  ouvre  des  tre- 
fors  , mais  ce  qu’il  prend  pour 
un  emprunt,  devient  un  don  : ii 
voit  brûler  fes  billets  de  recon- 
noiflance  dans  un  fagot  de  cin- 
namome.  * La  Nobleffe  Alle- 
mande , quand  elle  l’auroit  voulu, 
ne  pouvoit  pas  être  aulïï  géné- 
reufe.  La  France  eut  un  Roi 
qui  n’attendoit  pas  les  extrémi- 


^ ïélibien?  Hift.,des  Peintres». 
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tés  Pour  caiefler  les  Commer- 
Çans  , il  les  recevoit  familière- 
ment à fa  table  , & s’inftruifoit 
“vcc  cux  pour  le  bien  du  Royau- 
me. Ce  ton  de  Louis  XI.  s’eft 
perdu.  Bruges  & Gand  ne  per- 
duent  leur  eciat  qu’au  moment 
que  le  Commerce  y perdoit  le 
lien.  Les  Comtes  de  Flandres 
las  d’être  heureux  cefférent  de 
l’honorer  ; il  s’en  vengea  en  paf- 
fant  chez  une  Nation  qui  lui  pré- 
paroit  de  la  protection  & de  la 
gloire , l’Angleterre. 

Il  feroit  bien  étonnant  que  la 
Nobieffe  Angloife  ne  fe  fût  pas 
réconciliée  avec  le  Commerce. 
Un  état  qui  mène  à tout  , au; 
commandement  fur  la  Flore 
Royale  , aux  Ambaflfades  , au 
Sénat  de  la  Nation  , aux  moiiu- 
mens  de  gloire  , à la  confidéra* 
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tioti  des  Grands , des  Savans  & 
du  Peuple  , devient  nécefiaire- 
ment  un  objet  d’ambition  ; & 
loin  d’effrayer  la  Nobleflè  il  l’at- 
tire , il  la  donne.  De  - là  cette 
phrafe  populaire:  Que  le  Com- 
merce y fait  les  Gentilshom- 
mes. Je  ne  veux  pas  tracer  un 
catalogue.  Le  fils  de  JoJïas  Child 
eft  devenu  le  Lord  Caftelmaine  ? 
Comte  de  Tilney  , & perfonne 
n’héfite  à lui  donner  le  nom  qui 
lui  eft  propre  ; les  gens  de  la 
plus  haute  naifïànce  l’appellent 
Mylord.  En  France  il  n’en  va 
pas  de  même.  Un  Auteur  que 
la  Phiîofophie  , l’Hiftoire  & le 
Théâtre  fe  difputent  , 6c  que  la 
poftérité  , fans  jaloufie , applau- 
dira encore  . plus  que  nous  ne 
faifons , ce  peintre  des  moeurs  > 
eu  combattant  nos  préjugés , a 
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fait  une  remarque  qui  cadre  à 
mon  fujet  : & pourquoi  ne  l’em- 
ployerois  - je  pas  ? Obferverois  - je 
mieux  que  lui  ? 

„ Si  le  célébré  Samuel  Ber- 
» nard , dit  - il , après  que  le  Roi 
„ eut  érigé  la  terre  de  Coubert 
„ en  bonne  Comté  , fe  fût  fait 
„ annoncer  dans  une  vilite  te 
„ C omte  Bernard  , on  auroit  écla- 
„ té  de  rire.  „ 

Rions  ; j'y  confens  , mais  des 
vrais  ridicules.  La  Cour  & la 
ville  en  fournilïênt  allez.  Rire 
du  bien  de  la  patrie  , c'eft  rire 
en  for. 

,,  Ce  Comte  Bernard  , polir- 
„ fuit  l’Obfcrvateur  , étoit  plus 
„ Comte  que  cinq  cens  Comtes 
„ que  nous  voyons  qui  ne  pot 
„ fédent  pas  quatre  arpens  de 
» terre.  * 
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Je  pourrois  ajouter  qu’il  fut 
plus  utile  à la  France  , & le 
prouver  : mais  les  panégyriques 
ne  font  pas  faits  pour  des  Ci- 
toyens utiles.  Opinion  .'ferez  vous 
toujours  la  reine  du  Monde  ? 
Cefièz  du  moins  de  tyrannifer 
une  Nation  , où  la  Philofophie 
a déjà  fait  tant  de  progrès.  Le 
Danemark  s’eft  hâté  de  fecoaer 
fa  barbarie  fur  les  idées  du  Com- 
merce , tandis  que  nous  confer- 
vons  la  nôtre  ? Huguctan  avoit 
uni  le  titre  de  Comte  à celui  de 
Négociant. 

Si  le  Commerce  en  France 
nous  montroit  de  tems  à autre 
ces  phénomènes  , la  Nobleflè 
Françoife  héfiteroit  - elle  encore  ? 
On  a couronné  , il  eft  vrai , les 
travaux  des  Cadoz,  & des  V en- 
robais par-  des  lettres  de  Nobleflè ,, 
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des  pendons  & des  privilèges  , 
grâces  que  perforine  n’a  dû  en- 
vier à ces  fondateurs  d’une  éco- 
le éternelle  d’ouvriers  toujours 
nécdlaires  à l’Etat.  Mais  ces 
exemples  font  trop  rares  pour 
frapper  fuffifamment  ; & d’ailleurs 
l’Impreflion  qu’ils  laifïent  eft 
bientôt  effacée  par  la  dérogean- 
ce qui  flétrit  le  Commerce.  Tant 
que  l’ancienne  Noblefîe  fe  per- 
dra dans  fon  fein  , celle  qu’on 
y gagnera  ne  paffera  pas  pour 
etre  de  bon  alloi.  Je  (uppriine 
des  comparaifons  qui  pourroient 
blefler  certaines  proférions  aux- 
quelles, on  accorde  des  Lettres 
de  Nobleflfe  ; elles  craignent 
que  je  ne  les  nomme,  je  me  con- 
tente de  leur  dire  ; Examinez- 
vous  , & voyez  fi  vous  êtes  auffit 
utiles  à l’Etat  que  le  Négociant 
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Peut  - on  écrire  fur  votre  porte 
comme  fur  la  lie  une  :Il  efl  opulent  ? 
donc  il  a bien  ferfi  l’Etat. 

Tous  les  Ordres  dans  le 
Royaume  offrent  des  points  de 
vûe  à l'ambition.  Un  Avocat  peut 
parvenir  aux  dignités  de  la  robe  , 
un  Soldat  aux  honneurs  de  la 
guerre  , un  Vicaire  de  paroille 
aux  prééminences  de  l’Eglife. 
Le  Négociant  feul  n’apperçoit 
aucun  luftre  dans  fa  carrière  , & 
il  eft  obligé  de  l’abandonner  , 
s’il  veut  parvenir  à ce  qu’on  ap- 
pelle en  France  être  quelque  chofe. 
Ce  mot,  mal  entendu  fait  de 
grands  ravages.  Pour  être  quel- 
que chofe  , une  grande  partie 

de  la  Noblefiè  refte  dans  le  rien. 

\ 

’ Faut-il  répondre  à certains  No- 
bles , qui  difent  , en  fe  re- 
tranchant fur  la  coutume  : Nos 

Pères 
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per  es  n ont  pas  fait  le  Commerce „ 
Quand  on  parle  de  greffes  aux 
infulaires  de  Min-orque  , ils  ré- 
pondent que  leurs  peres  ne  gref- 
foient  pas  , & que  perfonne  ne 
fait  mieux  que  Dieu  comment 
un  arbre  doit  croître.  On  leur 
a fait  une  belle  route  qui  traverfe 
rifle  , ils  aiment  mieux  s’em- 
bourber dans  un  chemin  tortueux, 
parce  que  leurs  peres  s’y  cm- 
bourboient  déjà.  Tous  les  enfans 
ne  fe  croyent  pas  obligés  à tant 
de  rcfpeél:  les  Irlandois  aujour- 
d’hui font  tirer  leurs  chevaux  par 
le  poitrail , leurs  peres  les  atte- 
îoient  par  la  queue.  Nous  forâ- 
mes fur  le  point  d’adopter  l’in- 
fertion  de  la  petite  vérole  5 SC 
malheur  à nous  fi  nous  reculons , 
parce  que  nos  peres  l’ont  atten- 
due de  la  nature  aux  dépens  de 
leur  poftérité.  p 


194  La  Noblesse 

Vos  peres  ri ont  pas  fait  lé 
Commerce  ; • . . mais  vous  avez 
des  vices  qu'ils  n’avoient  pas  s 
pourquoi  n’auriez  - vous  pas  des 
vertus  dont  ils  manquoient  ? .... 
Ils  ri  ont  pas  fait  le  Commerce  ; 
& c’e fl:  juftement  ce  qui  rend 
leurs  enfans  fi  miferables  , & fi 
inutiles  à la  patrie. 

Je  parle  d’utilité-  Des  pen- 
feurs  prétendent  que  dans  un 
Etat  où  l’on  ne  fait  pas  les  chofes 
parce  quelles  font  utiles  > mais 
parce  qu’elles  font  de  Mode  , le 
Commerce  ne  prendra  jamais 
parmi  la  Nobleflè.  Et  moi  je  tire 
un  augure  favorable  de  cet  em- 
pire même  de  la  mode.  Le  pre- 
mier homme  titré  , il  ne  fçauroit 
l’être  trop  , qui  plantera  le  Pa- 
villon du  Commerce  à côté  de 
fou  arbre  généalogique,  fous  k 
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bon  pîaifir  du  Pvoi  , plaifir  qui 
alors  feroit  le  nôtre , aura  bicri 
des  imitateurs  ; & fa  Patrie , là 
elle  n'eft  pas  ingrate  , l’appellera 
fon  bienfaiteur.  Les  Comtes  de 
warwick„&c  de  Leicefter  , furent 
à la  tête  de  la  première  Com- 
pagnie qui  fe  forma  pour  le 
Commerce  d’Afrique  fous  le  rè- 
gne de  l'immortelle  Elizabeth. 
Mais  en  France  qui  eft-ce  qui 
commencera  \ Queftion  bien 
Françoife  ! Le  meilleur  Citoyen  ; 
& fl  le  préjugé  efl  aufïi  redou- 
table que  la  chimère  de  Lycie  : 

celui  qui  l'exterminera  fera  un 
autre  Belle'ropbon.  Je  fai  que  les 
Nations  ont  befoin  de  leurs  pré- 
jugés , mais  feulement  lorfqu’ils 
font  utiles.-  Les  Augures  , les 
Pontifes  qui  favoient  à quoi  s’en 
tenir , auroient  mal  fait  de  défa- 

R 2 
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bu  fer  les  Romains  fur  leur  def- 

îinée  à l'Empire  du  monde  ; ce 
Préjugé  les  y mena.  Mais  à quoi 
nous  lérviroit  celui  ci  ? Si  non  a 
multiplier  l’efpéce  des  malheu- 
reux. Et  dès-lors  on  ne  fçauroit 
le  détruire  trop  tôt , & dès-lors  ^ 
il  n'eft  point  de  main  trop  no- 
ble pour  porter  le  premier  coup. 

C’eft  le  propre  -des  grands 
exemples  d'entraîner  les  volon- 
tés les  plus  rebelles.  Charles  I I» 
que  jai  déjà  cité  & qui  enfin  ou- 
blioit  quelquefois  fes  plaifirs  pour 
penfer  utilement  , mit  tout  en 
œuvre  après  la  reftauration  , pour 
engager  la  Nobleffe  dans  le  fer- 
vice  de  mer  ; il  envoya  fur  la  flo- 
te  un  de  fés  fils  pour  y fervir  en 
qualité  de  fimple  matelot.  Gen- 
tilshommes ! apprenez  à devenir 
Nobles.  Et  vous , Rois  ! contenu 

V ' U 
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plcz  le  Czar  Pierre  , pour  être 
Grands.  Il  fut  MouJJe  dans  fa  Ma- 
rine naiffànte  pour  fonder  le 
Commerce  & la  puiflànce  de 
la  Ruffîe.  Un  premier  Magifrat 
doit  prendre  toutes  les  formes 
pour  faire  le  bien  5 & alors  tout 
tend  à l’ordre  ; tout  a fa  gloire , 
les  Arts  , les  Sciences , P Agri- 
culture & le  Commerce. 

C efl  un  grand  malheur  pour 
le  Commerce  de  n’être  vu  que 
de  loin  par  ceux  qui  donnent  le 
ton  aux  idées  publiques.  Nous, 
jugeons  des  Négocians  de  Mar- 
ié il  le  & de  Bordeaux  par  les 
Marchands  de  la  rue  S.  Denis  5 
& cette  Capitale  3 suffi  légère 
dans  fes  propos , que  frivole  dans 
les  goûts  , répand  fes  préjugés 
dans  tout  le  Royaume.  Si  Paris 
&•  V erfailles , au  lieu  de  rcfpiret 
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l’ambre  , fentoient  le  bitumé 
de  ia  mer  ; il  dans  un  Port  où 
les  Nations  aborderaient , nous 
voyions  des  Négocians  armer 
des  vaifièaux  , expédier  des  Flû- 
tes , donner  des  ordres  pour  le 
Nord  & le  Sud  , ouvrir  des  dé- 
bouchés à nos  Arts  & à nos 
Manufactures  , appeller  les  ma- 
tières premières  qui  nous  man- 
quent, prendre  le  monde  entier 
pour  le  champ  de  leurs  opéra- 
tions » rendre  tous  les  Peuples  nos 
tributaires , alors , alors  nous  pren- 
drions bien  d’autres  idées  dit 
Commerce  & des  Commerçans. 
Nous  en  jugerions  comme  en 
jugea  PEgypte'  lorfque  fes  Rois 
habitèrent  Aléxandrie.  La  terre 
admira  la  puifiànce  de  cette  vil- 
le marchande , & Rome  en  fut 
jaloufe.  Le  Czar  Pierre , qu’on  ne 
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fauroit  trop  citer  parce  qu’il  prê- 
tera tous  les  biens  folides  à la 
gloire  des  conquêtes  , fit  un  grand 
coup  d’Etat  en  tran  (portant  fur  la 
■ancr  le  de  fon  Empire.  Il 

youlut  que  (es  fuccefieurs  eu  fient 
fans  celle  les  yeux  frappés  de 

importance  & de  la  .grandeur 
du  Commerce  5 il  voulut  que  les 
Çrands  de  la  Cour  apprilfent  à 
1 cftimcr  , & les  Mini  (1res  à s’en 
occuper.  Il  avoit  fenti  l’avantage 
à-C  Stokolm  , de  Copenhague  ^ 
d'Amfterdam  & de  Londres.  Il 
xegcirdoit  la  Ruiïïe  comme  nulle  ? 
tant  quelle  n auroit  pas  de  corn- 

^nerce:  la  force  quelle  a prife  a 
juftifié  fes  idées. 

Nohleflé  Françoife  que  la  for« 
tune  .maltraitée,  la  Nature  vous 
fit  pour  jouir.  Voulez-vous  tou- 
jours reflcmblçr  au  malheureux 
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Tantale  ? Il  finiroit  fa  peine  fi 
comme  vous  il  pouvoir  attein- 
dre aux  fruits.  Il  n’y  en  a point 
fur  vos  arbres  généalogiques. 
Vos  femmes  vous  demandent 
une  fubfiftance  décente  , vos 
enfans  de  l’éducation  & des  éta- 
blifièmens  : eft  - ce  en  remuant 
les  cendres  de  vos  ancêtres  que 
vous  trouverez  des  tréfors  pour 
remplir  ces  devoirs  fàcrés  ? La 
Patrie  attend  vos  fervices  j vous 
n’êtes  plus  , comme  autrefois  , 
lorfque  dans  les  aftèmblées  de 
la  Nation  vous  pouviez  confeil- 
ler  & foutenir  le  bien  ; on  ne 
s’informe  pas  feulement  fi  vous 
avez  des  têtes.  Vous  montrez 
Vos  bras.  Vous  offrez  vos  épées  : 
on  en  a d’autres  dont  la  poignée 
eft  d’or.  Cherchez  donc  ailleurs 

de  l’importance  , faites  le  feu! 

bien 
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bien  que  vous  pouvez  faire  5 il 
eft  aflez  grand  fl  vous  avez 
afiez  de  courage,  de  ce  courage 
d’efprit  qui  eft  bien  plus  rare’ 
que  celui  du  cœur.  Devenez  par 
le  Commerce  des  dieux  tuté- 
laires pour  vos  femmes  & vos 
enfans.  Devenez  pour  la  Patrie 
les  nourriciers  des  terres,  la  vie 
des  Arts , le  foutien  de  la  popu- 
lation , l’appui  de  notre  Marine , 
l’ame  de  nos  Colonies , le  nerf 

de  l’Etat  , les  inftrumens  de  la 
fortune  publique.  N’eft  - il  pas 
fems  de  vous  ennuyer  de  votre 
inutilité  & de  votre  mifere  ? Faut- 
il  qu’une  opinion  Gothique  vous 
y tienne  cloués  à jamais  ? Vous 
craignez  le  mépris  & vous  reliez 
dans  l’indigence  ! Vous  aimez  1& 
confiération  & vous  êtes  nuis  3 
Viétimes  éternelles  du  préjugé 

S 
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Au^  19^. 

r^o2  La  Noblesse  &c.  ^ ^ 
qui  vous  tue.  Le  règne  de  Louis 
le  Grand  , fut  le  fiécle  du  génie 
& des  conquêtes.  Que  le  règne 
de  Louis  le  Bien-aimé , . Toit  celui 
de  la  Philofophie , du  Commet' 
ce  & du  bonheur. 


